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Winkelmann disait des documens qui se rattachent à 
Torigine des arts , qu'ils avaient été si souvent revus et com- 
mentés par les savans, qu'on pouvait les comparer à des 
citrx)ns pressés qui n'ont plus de jus (1). Les auteurs modernes 
qui ont écrit sur l'invention de l'iqiprimerie , semblent avoir 
pris au sérieux cette comparaison. On dirait qu'ils se sont 
efforcés de détruire la valeur même de ces documens , afin 
de pouvoir à leur aise les jeter au rebut. 

Trois ouvrages importans viennent de paraître, tous trois 
intitulés : Histoire de C Imprimerie. 

L'un (1), publié par M. Schaab, forme trois volumes. 
On aurait dû s'attendre à y trouver l'annonce de la décou- 
verte de quelque document important , d'autant plus que 
les actes et les pièces qui concernent l'inventeur et l'inven- 
tion de l'imprimerie remplissent un volume entier. Cepen- 
dant ces trois volumes ne renferment pas un seul titre nou- 
veau de quelque valeur. L'auteur, qui semble s'être livré à 
de laborieuses recherches , s'est borné à prouver la fausseté 
de deux pièces qui jusques-là présentaient de l'intérêt. (2) 



(i) Quei pochî che vi si trovano, essendo stati tante volte royis'ati dagli 
uomini dotii, sonormai (sia licilo il d.rlo) come tanli Limoni spemuti cbe 
non hanno pin sugo. (Mooum. ineil. p. XVI). 

(a) On saura dorénavant que Bodmann, l'archiviste de Majrence, tourmenté 
par Oberlin, Fischer et tous les bibliographes du temps pour leur trouver 
([uelquesnouveauirenseignemenssurGutenberg, n'imagina rien de mieaic. 
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Aussitôt après, M. Wetter (1) publie également à Mayence 
et sur le même sujet un volume de 800 pages, également 
dépourvu de documens nouveaux. Seulement il s'efforce , 
dans une discussion d'ailleurs fort intéressante, de détruire 
la valeur des actes du procès de Strasbourg , actes qui nous 
reportent aux premiers essais de Gutenberg et dont la signi- 
fication semblait être incontestable. 

M. Sotzmann ne laissa pas même aux bibliophiles le temps 
de se reconnaître dans cette nouvelle voie de destruction ; il 
publia un mémoire (2) et un compte-rendu dans lesquels il 
annuUe d'un même coup les deux plus anciens documens 

que d'en fabriquer deux, qui justement leur venaient en aide pour remplir 
les deux lacunes qui se présentent dans son histoire, l'une de 14^0 ^ i43o, 
l'autre de i455 a i46o. Le premier acte est en forme de lettre adressée de 
Strasbourg, le a4 m^rs i4^4« par Gutenberg b sa sœur Berlbe, une nonne en- 
fermée dans un couvent de Majreoce. Le second est une sotte Je sous-seing 
privé dans lequel parait la phrase importante par laquelle Gutenberg s'en- 
gage h laisser au couvent tous les livres qu'il a imprimés et à lui donner k 
l'avenir ceux qu'il pourra imprimer encore. (Fischer, Essai, q!5 1 1 46. — 
Beschreibtmg hfp» 1, 4^* — Oberlin, Essai d'annales^ 3, ^6. — Lasema 
Santpnder DicU Bibl, p. 70. — Dihdin, Bibliograph, Decamerony p. 3a8 du 
quatrièmfl jour). De retta manière on établissait : 1* l'impossibilité du sé- 
jour de Gutenberg en Hollande, où on l'accusait alors d'avoir été chercher 
U découverte de Coster : a** la preuve qu'après sa séparation d'avec Fust 
et Schœfler il avait continué ^ imprimer k Mayence. 

(1) Wetter, Kritische Geschichte der Erfindung der Buchdmckerkunst 
durch Johann Gutenberg su Mamz, — Mainz, 8**, i836. Le savant auteur 
place (préface, page v) p^rmi lesphis importans résultats de ces recherches, 
la destruction des Actes de Strasbourg» On pouvait croire cependant que 
cette opinion soutenue déjà en 1760 par Foumier, qui voulait rabaisser 
l'imp«rtance de la découverte de Schœpfilin, avait été complètement com- 
battue. Bser avait été le premier k repousser ses argumens. Lettre sur 
l'origine de l'imprimerie, Strasbourg, 8*9 176 1. 

{nL)RanmersTaschenbuch^ tom.Y III, p. i^^'j^ahrbucherfur wissenschaft- 
liche Kritiky n» 1 16. Dec. i836. —Selon M. Sotzmann , le saint Christophe 
de Lord Spencer, n'est pas de 14^3 , mais de la seconde moitié du xv» 
siècle ; ei le» Lettres d'indulgence de i454 sont xjrlographiques. — C'est 
dtcr a l'un et à l'autre de ces monumens toute leur importance. 
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de l'impression et de l'imprimerie : le saint Christophe 
de i423 et les letti^s d'indulgence de USA. 

Au milieu de cette manie d'innovations , dans cet oubli 
des règles les plus ordinaires de la critique, historique , j'ai 
dû laisser un moment dans le repos le travail que j'ai entre- 
pris, et faire précéder sa tente publication de quelques 
observations qui- puissent arrêter cette nouvelle disposition 
des esprits. 

J'ai publié dans^une revue périodique (i) des observations 
qui^ont suffisamment établi que la gravure du saint Chris- 
tophe est bien réellement de l'année 1423, et que l'épreuve 
que lord Spencer possède est unique. 

L'autorité de la tradition qui place dans les Pays-Bas les 
premiers essais d'impression sur planches de bois et sur ca- 
ractères mobiles , sera établie dans un travail spécial ; et mes 
preuves paraîtront d'autant plus convaincantes , qu'elles res< 
sortent des monumens qui serviront à expliquer la tradition. 

Il a été prouvé dans un mémoire que les lettres d'indul- 
gence de i454 ont été imprimées, à Mayence en caractères 
mobiles. 

Je montrerai ici que les actes du procès de Gutenberg 
sont authentiques , et que leur signification a plus d'impor- 
tance qu'on ne l'avait cru. 

Les documens les plus importans ainsi discutés, il sera 
plus facile de résumer l'histoire de l'imprimerie, en laissant 
de côté des discussions qui en ont trop souvent obscurci le 
cours et arrêté la marche. 

Cette publication ne paraîtra pas hors de propos en 1840. 
L'indifférence avec laquelle on jouit d'un bien acquis, sans se 
soucier de son origine , semble devoir céder devant le souve- 
nir plus vif et plus reconnaissant que raninie un jubilé. 

Cette année , à un jour donné , il vh s'élever un immense 

(I) Voir VÀrMe, septembre 1839. Cet article a été réimprimé. 






' * ' . * 



- 8 — 

concours d'actions de grâces dans toutes les villes du monde 
civilisé où la presse a porté ses bienfaits. JUe choix du jour de 
la Saint-Jean et de Tannée i840 pour fêter le Jubilé de Fin- 
vention de rimpcimerie , me semble raisonnable ; ce n'est ni 
une date qui désigne d'une manière cartaine l'époque de 
rinvention , ni une concession £ûte à une opinion particu- 
lière, c'est une convention acceptée et déjà légitimée par trois 
siècles. 

Zell, l'imprimeur de Cologne, l'élève des ateliers de Mayence, 
le contemporain de Gutenberg , avait dit que l'imprimerie fut 
inventée en i440. 

Un siècle plus tard, Hans Lufft, imprimeur de Wittemberg, 
plein de reconnaissance pour ce grand art qui répandait la 
parole de Dieu et la mettait à la portée de tous, voulut célébrer 
une fête en son honneur ; et se trouvant en 1540 , il adopta le 
chiffre de Zell pour le premier Jubilé de l'invention de l'im- 
primerie, qui fut célébré , comme en famille , par les impri- 
meurs de la ville, réunis à tous leurs ouvriers. On avait choisi 
le jour de la Saint- Jean pour que le soleil et les fleurs fussent 
de la partie, et aussi par ce goût d'allusions évangéliques qui 
était à la mode, à cette époque, si voisine de la réforme. 

Cent ans s'écoulèrent encore , et en i640 , malgré la guerre 
et ses dévastations , le Jubilé de l'imprimerie fut célébré en 
Allemagne , et les presses du temps nous ont conservé tous 
les sermons , poèmes , discours auxquels , l'éloge de cette 
grande invention donna lieu. A Strasbourg surtout, on remar- 
que l'éloquence de Schmid et de Bœcler. 

En i740, cette fète devient générale; Londres et Paris y 
prennent part. 

Le dix-neuvième siècle apporta dans les recherches biblio- 
graphiques , comme dans tous ses autres travaux , sa haute 
justice et sa critique éclairée. Mais parce que cet examen im- 
partial prouva qu'en 1440 il ne s'était )rien imprimé et que 
cette date désignait justement une année où Gutenberg 



• •• - 

•• • •• , 
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n'avait plus d'imprimerie à Strasbourg et où il n'en avait pas 
encore à Mayence ; parce que la logique démontra que l'im- 
pression avait précédé l'imprimerie, parce que les droits de la 
Hollande à l'invention furent mieux appréciéa^t reconnus plus 
généralement , parce que les tentatives de Gutenberg à Stras- 
bourg acquirent une signification plus importante, enfin, parce 
que la fonte des caractères , découverte à Mayence , fut con- 
sidérée comme le terme définitif de tous les essais , il ne s'en- 
suivait pas qu'on dût fêter le Jubilé : 

En i4i0, date possible de la découverte de l'impression 
dans les Pays-Bas ; 

En 1423^9 date probable de l'invention des types mobiles 
par Lorenz Goster à Harlem ; 

En 1436, date authentique des premières tentatives de 
Gutenberg à Strasbourg; 

En i452, date certaine de l'invention de la fonte des carac- 
tères à Mayence. 

Non certainement , plus les recherches ont été assidues , et 
mieux elles ont démontré la nécessité de réunir les opinions 
dans un terme moyen et de convention , afin de confondre 
dans une même action de grâces les tentatives de chacun et 
les mérites de tous. Qu'Harlem et Mayence, malgré les fêtes 
qu'elles ont déjà célébrées, se réunissent donc à la ville de 
Strasbourg, afin qu'en i840, il n'y ait dans le monde entier 
qu'un seul et même cri pour remercier Dieu du présent qu'il 
nous a fait ^t pour implorer son pardon du mauvais usage que 
nous en faisons. 



Je suppose que je m'adresse à un lecteur déjà instruit des prin- 
cipales contestations qui se sont élevées au sujet de l'origine de 
rimprimerie> de son inventeur et de la ville qui eut la gloire d'en 
protéger les premiers essais. II n'ignorera pas qu'on a célébré en 
1823 à Harlem une fête en l'honneur de Goster, l'inventeur de 
l'imprimeriey.et qu'on lui a dressé une statue sur la place de cette 
ville. 11 saura également que Strasbourg, s'enorgueillissant d'avoir 
vu Gutenberg en 1436 produire dans ses murs les premiers essais 
de rimprimerie , va lui élever un monument. 11 aura appris enfin 
queMayencOy rejetant tout ce qui a été fait hors de son enceinte, 
a déjà érigé une statue à Gutenberg l'un de cesenfans, parce que 
Gutenberg inventa l'imprimerie dans ses murs. 

Ce lecteur se demandera peut-être qui érigera aussi une statue 
à l'inventeur de Yimpression, Sa question sera judicieuse. Mais 
l'inventeur de l'impression est inconnu; sa gloire n'existe que 
parmi les hommes éclairés qui savent apprécier dans les inventions 
le principe qui les a fait naître; et en reportent le mérite à son vé- 
ritable auteur. 

Depuis quatre années (1) j'ai fait quelque tentative pour dé- 
tourner les recherches et ramener l'étude dans une voie plus lo- 
gique. Aujourd'hui ce sera encore vers ce but que je tendrai. Je 
publie le texte allemand et la traduction des actes du procès qui 
fut intenté à Gutenberg en 1439, par l'un de ses associés, dans une 
entreprise qui avait pour but l'impression d'un grand ouvrage 
dont la vente devait avoir lieu en 1440 au grand pèlerinage d'Aix- 
la-Chapelle. 

(i) Dans le courant de i835 mon ouvrage était déjà terminé ] j*en conBai 
alors le plan à M. Millier, artiste distingué, qui en publia un compte-rendu 
dans le Journal de Cassel, du mois de mars i836. La base principale de mon 
travail, VOrigine de Vimpression (Druckkunst, Bilderdruclc), s'y trouve 
développée. 
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Ces documens seront accompagnés d'un rapide résumé des évè- 
nemens qui s'y rattachent et qui précédèrent le procès; je les ferai 
suivre d*un commentaire qui en montrera la signification et la 
portée. 



L'impression humide fut inconnue de Tantiquilé comme du 
moyen-âge , et cependant le fait de la reproduction d'une gravure» 
qu'elle fût en creux ou en relief, dut se présenter plus d'une fois à 
tous les peuples de l'antiquité qui avaient dans leurs sculptures 
plates 9 dans leurs gravures creuses , dans leurs couleurs» leurs 
toiles et leurs papyrus tous les élémensdont se compose Fimpres- 
sion. Ils avaient plus encore , puisqu'ils pratiquèrent l'impression 
sèche à froid ou à chaud dans tous les développemens dont elle est 
susceptible; les cachets» les marques des briques» celle du pain» les 
inscriptions et les chiffres frappés dans les monnaies» les stig-* 
mates appliqués au front des esclaves fugitifs» hors la couleur» 
présentent toutes les conditions pratiques de l'impression. J'en- 
tends par ces conditions pratiques, une gravure exécutée dans ce 
but avecdeslettres découpées en relief» laissant assez de champ 
pour que les fonds ne puissent marquer» et tracées en sens inverse 
pour que l'impression ressortit dans le sens véritable. J'entends 
enfin par là tous les matériaux qui confiés aujourd'hui au plus 
ignorant de nos imprimeurs » donneraient des impressions non 
moins faciles qu'innombrables. 

Mais il fallait encore à l'antiquité pour découvrir ce procédé l'em- 
ploi de la couleur ; et il lui fallait passer de l'impression par appo- 
sition à l'impression par imposition. 

Ces deux conditions si simples» si minimes, arrêtèrent cependant 
Tessor de l'humanité. Ce n'est qu'au commencement du xv* siècle 
de l'ère chrétienne» à une époque» il est vrai de régénération et de 
renouvellement» que fut découvert ou plutôt que fut af^liqué le 
procédé dont la simplicité n'est égalée que par l'importance. 

Je dis et je crois avec raison» qu'il ne fut appliqué qu'alors» car 
l'impression elle-même dans son principe d'existence » s'était déjà 
mille fois manifestée. Hais de même que ce peuple hébreu cher- 
chait vainement Loth et ses filles qui passaient au milieu d'eux 
sans être vus» de même l'homme ne pouvait apercevoir ce qu'il 
avait devant lui » ce qu'il touchait à toute heure. 11 fallait que le 
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doigl de Dieu ouvrit les yeux de Thumanité. Il en esi ainsi de toutes 
les grandes découvertes et combien en est il encore dont les élc- 
mens sont entre nos mains , sans que nous puissions trouver leur 
application. Chercher une autre cause serait inutile. Celle-ci d*aiU 
leurs n'est-elle pas assez belle, n*est*elle pas assez consolante (5)? 
L*impressioh une fois découverte , une fois qu'elle était appli- 
quée à la gravure en relief, donnait naissance à l'imprimerie qui 
ne formait plus qu'un perfectionnement auquel une progression na- 
turelle et rapide (6) de tentatives et d'efforts devait forcément con- 

(5) Les siècles de la Renaissance avaient reconnu a Pimprimerie «q 
caractère divin ; il serait facile d'accumuler les citations. 

L'électeur Berthold, le 4 janvier i486, parle ainsi de cet art: Verum, 
own ffit^HMit kn^us artis in hoc aurea nostra MogunHa divmitus emerserit 
(voir le Cod. dipl, de Gudenus^ lY, fyjo, 

Trithem, en i5o8 His temporibus ars impressoria Moguniiœ inventa est 
€ienovomitabiUindustr%aymunere divinitatis, 

Faust d'Aschafiienburg dbait de Schœffer : Singulari dei instinctu inpetdt, 

(6) Il faut n'«voir rien compris k la nature de l'impression pour émettre 
cette proposition qu'on trouve dans l'ouvrage de Breitkopf : // a fallu des 
siècles pour l'invention, F application et les perfectionnemens de l'impri- 
merie (dass man Jahrhunderte zu îhrer Ënstehung und Anlage, uud andere 
zu ihrer Ausbildung annehmen muss. Ursprung der Spielkarten^ p. 7; 1 784), 

Le principe de l'imprimerie était même dëjë entre les mains des 
Anciens. Il suifira pour le prouver de rappeler les deux passages suivans. 
L'un est tiré de Qninlilien (Instit, orat, I, cap. i) qui donne le moyen su-- 
vant d'apprendre k lire et à écrire aux enfans : 

« Non exdudo autem id quod est notum, irritanda ad discendum infan- 
tiœ gratia^ ebumeas etiam Utterarum formas in Insum afferre, vel si quid 
aliud, quo magis illa aetas gaudeat, inveniri polest, quod tractare, intueri 
nomiuMre jucundum tii, Cum vero jam doctus sequi cœperit non inutile 
erit eas tabellae quam optime inscuipi, ut per illos veiut sulcos ducatur 
stylui. N«m neque errabit , quemadmodom in caeris (conti^ebitur enim 
ulrinque marginibus) neque extra praescriptum poterit egredi; et celeriusac 
saepius sequendo certa vestigia, firmabit articulos, neque egebit adjutorio 
manum suam manu super imposita regentis. » 

L'autre passage est pris dans les épitres de saint Jérôme, lorsqu'il 
conieiile (au v* siècle) a Laeta une manière d'amuser et en même temps 
d'instruire sa fîile Paula : 

« Fiant ei btterae vel buie», vel eburnea; , et suit nominibus apellentur. 
Lttdat in cis, ut et lusus ipse erudilio sit. Et non solam ordinem teneat litte- 
rarum, sed et ipse inter se crebro ordo turbetur et mediis ultima primis 
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duire. Celte progression fut régulière; elle fut tellement insensible 
qu'on hésite sur le moment où il faut la prendre pour la suivre. 

média misceantur, ut cas non sono tantum sed et visu noverit. » (Epist. ad 
Lœlam, LVII, IV). 

C'est la mobilité des caractères, dans toute son ëndence ; mais ces lettres 
étaient creusées à jour dans de petites plaques d'ivoire et de buis ; elles ne 
pouvaient servir h Pimpression ; elles auraient donné l'idée de l'imprimerie, 
c'est-a-dire, l'idée des types mobiles, si l'on eût eu déjà celle de l'impression 
qui restait inconnue malgré le besoin qu'on en avait. Cette dernière pensée 
WÊt rappelle ^ue plusieurs auteurs ont attribué U des répugnances, à des 
im^ssibilitée ou bien à de hautes conceptions politiques , la non-décou- 
verte de l'imprimerie dans les temps anciens. 

Israéli (dans ses Curiosités de la liU. ) nous dit, que les hommes de poids 
chei les Romains avaient en connaissance de l'imprimerie, mais que calcu- 
lant tous les dangers quelle apportait ^vec elle, ils l'avaient refusée au 
^eu^\e,f)vLhndt(GeschichtederKiÊpferstecherk9msty p. 3) croit que si cette 
invention était venue plus tôt, elle n'auraiteu aucun succès {sie keinen Ein» 
gang gefunden haben wtirde). D'autres, comme Frenzel (article Holzschnei' 
dekunstf dsns V l'Encyclopédie deErschetGruber, i832), ne séparent point 
la découverte de l'impression de celle du papier. Arétin s'exprime ainsi : 
« Us ne réfléchissent pas (ceux qui s'étonnent que les anciens n'aient point 
connu l'imprimerie) que cette invention n'aurait été d'anc|me utilité pour 
les Romains, par la raison bien simple qu'ils navaient pas de papier bon k 
l'impression. » {Sie bedenken nicht dass den Rœmem die gante Erfindung 
nichts genutzt hœtte^ aus der einfachen Ursache^ weil sie kein 'Druckpa- 
pier hatten, (Ueber die Folgen der Buchdruckerkunst, p. 7). 

L'impression et l'imprimerie étaient appelées de tous les vœux de l'an- 
tiquité, vaguement, et comme on peut désirer un bien dout on sent le 
besoin, mais dont on ignore la nature ( j'en donnerai de nombreuses preu- 
ves). Il n'jr avait pas de puissance sur la terre qui eût été capable de cacher 
ce mojren ou d'arrêter son essor, si la puissance du ciel l'^ût accordé h 
l'humanité. Le paj^er était inutile ; le papyrus, le Imge et le parchemin 
ne suffisaient-ils donc pas? le parchemin surtout, si particulièrement propre 
à l'imprimerie, que les premiers hvres ne furent tirés qne sur cette 
matière et qu'on le réserve aujoud'hui pour nos plus belles éditions. 
La préparation des peaux pour l'écritare avait ezbté de tout temps 
(Pline, Hist NaLy XIII, ai, J 1 ; voir aussi les commentateurs et les nom- 
breuses recherches sur l'origine du papier); mais sa fabrication plus 
générale fut une conséquence de la rareté du papymS , lorsqu'un roi 
d'Egypte en défendit l'exportation 3oo ans environ avant l*ère chré- 
tienne. 
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Qu'est-ce que rimprimerie? L'impression sur types mobiles, a* 
t-on répondu. Lorsqu'un ancien graveur aura réuni deux blocs de 
boSs gravés en figures, et qu'il aura placé au-dessous un titre gravé 
sur un troisième bloc ; ces trois blocs mobiles qui dans une com- 
binaison différente pourront s'associer avec d'autres gravures , for- 
meront-ils ce que nous appelons l'imprimerie? Pas encore, sans 
doute. Mais on le voit, c'est déjà la gravure mobilisée. Ainsi de 
combinaison en combinaison, on arrive à graver séparément le 
corps du texte et le titre, puis à séparer enfin les mots et les lettres ; 
et rimprimerie alors est découverte. 

Cette marche naturelle et progressive est la marche obligée de 
tous les perfectionnemens qui diffèrent en cela des découvertes. Les 
unes surgissent tout d'un coup et forment les idées-mères ; les 
autres découlent peu à peu de ce premier principe. Ceux-ci acquièrent 
souvent dans l'application une importance que la découverte est 
loin de laisser comprendre, et #lle reste alors ignorée et inaperçue 
dans un coin de Thistoire , où l'œil critique de la scicàice s'efforce 
seul de la découvrir. 

Mais cette succession de perfectionnemens, qui forme naturelle- 
ment une chaîne d'efforts continus, ou, quand, comment eut-elle 
lieu? 

Ici je résumerai plus brièvement encore le résultat de mes recher- 
ches et les raisons qui me font croire que les Pays-Bas furent le 
berceau des premières tentatives de reproduction par l'impres- 
sion des gravures que leurs orfèvres burinaient dans le mêlai et 
des images, initiales, miniatures, textes de livres que leurs co- 
pistes exécutaient, qu'ils fabriquaient serait mieux dit, pour le 
monde entier. 

Je discuterai toute cette partie de l'histoire de l'impression 
dans un mémoire spécial qui ne tardera pas à paraître. Je tirerai 
mes principaux argumens de l'ensemble des faits historiques et de 
la comparaison des monumens de la typographies L'histoire nous 
donnera le tableau de ce qu'étaient les Pays-Bas à la fin du xiv* 
siècle, de leur activité dans toutes les branches de l'industrie et de 
leur merveilleuse disposition dans U culture des arts. A cette 
époque , ainsi qu'il sera facile de le démontrer^ T Allemagne som- 
meillait encore ou du moins son lent réveil ne pouvait produire 
avec cette surabondance et cette facilité qui invitent à chercher des 
moyens d'exécution plus rapides. Cologne et les villes situées 
sur les bords du Rhin occupaient seules une position plus avanta- 
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geuse, qui explique l'adoption plus prompte de toulce qui se fai- 
sait dans les Pays-Bas. 

Les monuinens typographiques seront examinés sous le rapport 
da style dans les dessins et du type dans les caractères. Il sera fa' 
cile de distinguer par analogie, ce qui dans les gravures appartient 
aux Pays-Bas, de ce qu'on ne doit considérer que comme des copies 
ou des imitations faites assez maladroitement dans d'autres con- 
trées. On s'étonnera que pareille confusion ait pu s'établir. Hais 
on se l'expliquera, si l'on réfléchit combien certains accessoires 
ont influé sur les yeux les plus exercés. Tel lableau de grand maître 
acheté à vil prix par un connaisseur , a été dédaigné par la foule , 
parce que quelque tache, un vernis noir ou un cadre sale en dégui- 
sait le mérite. Ainsi pourquoi n'a-t-on pas reconnu l'école des Van 
Dyck dont l'influence s'étendît sur tout le continent, l'Iulie excep- 
tée, dans cette sainte Catherine qui se penche sur la hanche en 
soutenant le petit modèle d'églis^ qui lui a été donné comme 
atiribnl f 




i 



Pourquoi a-t-on voulu que ce seifineur i la coiffure de Bour- 
gogne, aui mouvemens élancés, à la tournure noble fAi Allemand, 




ainsi que toules ces figures qui remplissent les premiers ouvrages 
xylographîques , et qu'on aurait retrouvées dans cinquante manus- 
crits flamands? Pourquoi a-t-on voulu que loui cela vint du fond de 
là Bavière, de Nuremberg ou d'Augsbourg? Simplement parce que 
ces formes élégantes , dessinées par l'artiste sur la planche de bois, 
se déguisaient bous le Aiaigre squelette épargné par le couteau du 
graveur; parce que ce page charmant était réduit à un grossier 
contour, et que cette sainte Catherine si gracieuse n'avait plus 
gardé de sa grâce qu'une informe silhouette. 

Après avoir indiqué la patrie de ces premiers ouvrages xylogra- 
phiques, je rechercherai l'époque où ils Turent exécutés. 

Après avoir établi les droits des Pays-Bas à l'égard deces premier» 
essais de l'art de l'impression, nous chercherons dans le texte quelles 
preuves il apporte i l'opinion qui fixe en Hollande les premiers 
produits de l'imprimerie. Cet examen est plus aride, et par consé- 
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ijuent plus pénible. 11 faut pâlir sur des formes de lettres et des 
observations microscopiques, afin de s'assurer de remploi excep» 
tionnel d'un caractère particulier en Hollande, au quatorzième et 
au quinzième siècles. Heureusement un T final formera le cachet, le 
sceau légal de ces impressions, autour duquel nous grouperons tou- 
tes les autres preuves tirées de la forme du texte. Ce T final, traversé 
par une barre perpendiculaire (1) est-il en usage dans les manuscrits 
ou les monumens gravés des autres pays? et si cet usage est circon- 
scrit à la Hollande, surtout s'il s'y trouve limité dans une période 
de temps, la preuve ne sera-t-elle pas complète ? 

J'ai examiné un grand nombre de manuscrits hollandais, et j'y ai 
puisé une nouvelle conviction, i>arce que l'existence du T final dans 
ces écritures est la moindre preuve de son origine hollandaise. 11 a 
encore dans l'ensemble un air tout particulier qui ne laisse aucun 
doute sur son originalité et en fait une classe à pan parmi les va- 
riétés d'écritures du xv* siècle. 

Dans un grand nombre de monumem gravés qui viennent à, l'ap- 
pui de mon opinion , je citerai un tombeau entouré d'une plaque de 
bronze, sur laquelle court une inscription en relief. J'ai mis du 
noir sur cette inscription , j'ai appliqué une feuille de papier sur le 



(«) Il ne faut pas conlondre ce t final traversé par une barre qui s'unit 
à la lettre, avec ces t que les écrivains avaient l'habitude de compléte%par 
un petit trait de plume^ quand iln le trouvaient à la fin des mots. Parihi 
un grand nombre d'exemples que j'ai rencontiés, je citerai un manuscrit 
allemand du commencement du quinzième siècle. 
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noir, et avec une légère pression j'ai obtenu cette impression exacte 
et régulière. 

Xtxtâ 



Celait avec une sorte de plaisir qu'en l'année 1833 , je lirais une 
épreuve d'une inscription gravée en relief au quatorzième siècle, 
et cela à Breda , en Hollande, dans ce pays qui au quinzième eut 
avec la Flandre , sa voisine , la première idée de l'impression. 

Cet examen du typede la lettre comme forme, m'a conduit à la 
recherche du type comme matière et fabricalion. J'ai comparé à 
Harlem tout ce qu'on a réuni confusémeni de preuves diverses; 
etaprès une étude attentive, j'ai découvert une marche de perfec- 
lionnemens régulière et progressive dans les différentes éditions 
d'un même ouvrage (7) dont le texte reconnu pour être hollandais, 
s'associe à des gravures reconnues pour être flamandes. Char- 
gé de ce bagage, je suis revenu à la tradition, j'ai comparé 

(7) C'est â la (uite d'une mTesligalion sérieuse des Speculunu de 
Harlem que je suis arrivé b dei réiultatj nouveaux qui font coneer- 
der l'ordre Aei éditions très bien établi par Otiley au moyen des cis- 
surei, avec la marche des perfectionneraens qu'on distingue dans les 
types mobiles du texte. 



— 20 

l'histoire des faits aux souvenirs du peuple , et j*ai compris 
1* intention des paroles de Zell Timprimeur de Cologne , élève 
de Gutenberg, qui en parlant des Donat hollandais, entendait bien 
certainement les Donat en types mobiles. Je me suis convaincu 
que Juniusne s'était trompé quedans les détails, et qu'après tout, 
un fait historique bien établi ne peut être responsable de Tigno- 
rance des uns ou de la maladresse des autres. 

Chacun des pas faits en Hollande (8) dans la carrière des perfec- 
tionnemens, dont ce grand art est susceptible, était imitédans le voi- 
sinage. L'Allemagne (9) imprimait la gravure en relief en copiant les 
bibles des pauvres et les autres ouvrages xylographiques des Pays- 
Bas, lorsque ceux-ci abandonnaient déjà ce procédé ou lui adjoi- 
gnaient -au moins les types mobiles sculptés sur le bois et qu'on 
imprimait à la presse au lieu du frotton. C'est ainsi qu'ils étaient 
arrivés, comme nous l'apprend Zell , imprimeur contemporain , à 
publier des Donat que des brocanteurs col[>or(aient dans les pays 
environnans» C'est un de ces premiers livresque Gutenberg eut dans 
les mains, lorsqu'il devina avec une rare sagacité , lui qui n*était 
ni orfèvre, ni gravetir sur bois, le procédé au moyen duquel la 

• 

main des copistes pouvait être remplacée ou plutôt épargnée. 
La tradition l'accuse d'avoir volé ce secret à Harlem dans l'atelier 



(8) M. Wetter, l'auteur qui s'élève le plus exclusivement en faveur de 
Gutenberg, est obligé d'a\ouer que l'impression fut trouvée en Hol- 
lande une vingtaine d'années avant qu'on l'employa 2i Strasbourg ; mais 
selon lui, comme elle était alors inconnue k Gutenberg, elle peut ^trc 
t:onsidérée comme une nouvelle invention. — Und wenn sie {die Holz-^ 
schneidekunst) auch in Holland em oder zwei JahrzeJmde frûher zur 
Auspihrung gebracht worden wœrey so war sie zu Slrasshurg im Jahr 
i438 gewiss noch unbekannt; p. 109, note 3. 

La gravure en bois était pratiquée dans toute l'Allemagne à cette 
époque ; et quelque grossière qu'elle fut, le procédé en est si simple que 
ce n'est que le talent dtt dessinateur qui dislingue les belles oeuvres des 
mauvaises. Le matériel de cet art est resté le même depuis son origine jus- 
qu'à la fin du zviii siècle. M. Wetter a-til raison de dire que l'impression de la 
gravure en bois pouvait être inconnue à Strasbourg en i436> puisqu'on 
ne trouve qu'en i46i un graveur, Peter Schott, appartenant à cette villel 
Stra&boufg dut être au contraire une des premières à posséder ce secret 
avec les autres villes des bords du Rhin, qui avaient des communications 
fréquentes entre elles et qui formaient une vétitable confédération. 
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de rinventeur. Il avait fait mieux , il l'ayait presque in ven lé de 
nouveau. 

C'est ainsi que je suis arrivé dans mes recherches au procès que 
Gutenberg soutint à Strasbourg. On a contesté rauthenticilé(d) des 
actes de ce procès, qui date de i439 ; j'ai été à Strasbourg pour 
les examiner. J'en ai fait une copie plus exacte qui me permet 
d'en donner une traduction plus Odèle. J*y ai ajouté un fac-similé 
des passages les plusintéressans pour l'histoire de l'imprimerie. Je 
les ai calqués avec soin. Ils donnent en même temps une repré- 
sentation exacte du caractère de récriture. Je ferai suivre ces actes 
de quelques observations qui en feront mieux comprendre la&igni- 
iication et Timportance. 
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ACTES DU PROCÈS INTENTÉ A GUTENBERG 

nEVANT LE GRAND CONSEIL DE LA VILLE DE STRASBOURG. 

Les plus anciens documens authentiques que l'on possède sur les 
premières ten tati ves deGu tenberg pour imprimer avec des caractères 
mobiles, furent trouvés eni760par TarchivisteWenkleret par Schœ- 
pflin, dans une vieille tour, le Pfennigtkurm{i)y et parmi les pro- 
tocoles du sénat de Tannée 1439. Schœpflin les publia (dans ses 
Vindtciœiypogr. page 5 des documens), en les accompagnant d'une 
traduction latine trop peu littérale. Heermann les a reproduits 

(lo) Dibdin, le premier, éleva des soupçons sur ces actes; il lui pa.^ 
raissait (dit^il dans son Voyage en France et en Allemagne ^ Ht, p. 33) 
que l'écriture n'en pouvait être que du commencement du xvi* siècle. 
Wetler alla plus loin : il soupçonna Schœpfflin de les avoir fabriqués ; mais 
lorsqu'il eut le moyen de le%er la difficulté qu'ils apportaient dans 
son système, il leur reconnut tous les caractères de l'authenticité (p. a38). 
Ils sont en effet incontestables. 

(il) On peut rechercher dans les anciennes chroniques alsaciennes 
et dans celles de Strasbourg V histoire du Pfennigthurm, — Rœnigshofen , 
au cbap. Y, $ 53 de sa chronique, nous dit : Do man zalte von Gotz ge- 
burts MCCCLVlll jor do wart der Pfenmgturm zu Rintburger tor 
gemachet , das men der S telle gut und Schatz sol duffe gehalten, — 
Schilter, dans ses notes en Appendice, p. 1099, n*" 3, donne des détails 
sur SCS différentes réparations. 
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en entier > texte et traduction, (dans ses documem^ page 58), à la 
saite d'un ouvrage bien connu, qu*il intitula Origines Typographicœ. 

Ces pièces précieuses sont conservées avec soin dans une armoire 
de la bibliothèque de l'université. Le conservateuf en a seul la 
clé. Voici les observations que j'ai faites après un examen attentif. 

Les actes du procès de Gutenberg sont écrits dans deux cahiers 
reliés en parchemin ; ils sont renfermés dans un carton gris qui a 
la forme d'une boite; le dos est semblable à celui d'un livre relié ; 
on y lit sur un titre imprimé, qui date sans aucun doute du temps 
de Schœpflin. documenta typographi^e argentorati inventa. 

Le premier cahier ou livre est formé de deux cahiers réunis, 
chacun de 42 feuilles développées en 84 feuillets, et ensemble 168. 
Ils sont recouverts par une feuille de parchemin jaunie et salie, qui 
porte au recto : 

Dicta testium magnheojmlij anno Dni, m* gggc tricesimo nono. 
(Voir la planche I, n"" i). Le pSl^H^, jauni et bruni sur la tranche 
est vergé en lignes droites; vu au jt>Hr il porte sur la plupart des 
feuillets une balance (voir la planche lil,.n* 16); sur le quatrième 
feuillet une petite (ôte de bœuf (voir la planche III, n*i4); et sur les 
derniers une tête de bœuf moins grande encore (planche III, n® 15) ; 
la vergure de ces feuillets est différente. Le papier a 10 pouces 
9 lignes de hauteur, sur 8 pouces de largeur. 

La première déposition de Dritzeben contre Gutenberg se trouve 
au recto du 107 feuillet après le titre, dont voici le fac-similé (plan- 
che 1 , n* 2) ; et continue recto et verso sur les feuillets 107,108^^09 
et 110. Cette partie du procès se termine par la déposition de Fçi- 
del von Seckingen. On trouve au recto du feuillet 117, la déposi- 
tion de Gutenberg contre George Dritzeben; cette seconde partieX 
occupe les deux feuillets 117 et 118, et se termine par la déposition ^ 
de Stocker. << 

Le second cahier est de 24 feuilles de papier , cousues ensemble N 
en un seul cahier (sauf l'addition ancienne de quelques feuillets). 
II a 43 feuillets écrits, et 5 laissés en blanc (feuillets 31-36). ^ 

La plainte portée par Lorenz Beildeck est au recto du 21 feuillet. 

La première liste des témoins occupe la moitié inférieure du 
verso du 38 feuillet; la seconde liste, qui porte un titre (voir plan- 
che III, n*l'2)^ prend tout le recto du quarante-quatrième feuillet. 

La déposition du domestique de Gutenberg et de sa femme est 
écrite comme on le voit planche III, n* 13. 

Tout ce qui a rapport à ce procès est transcrit dans le volume par 
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le même scribe , qui ^ à chaque reprise de son travail , donne un 
peu plus de fermeté à sa main ; ce qui pourrait faire croire que 
plusieurs écrivains ont pris part à cette rédaction , tandis qu'il 
est évident qu'elle n'appartient qu'à un seul. Il est en outre certain 
que c'est la rédaction originale, et je pourrais dire la minute , car 
toutes les ratures et les additions écrites en marge sont de la même 
encre, de la même main et ne pourraient avoir eu lieu dans une 
copie, quelque iftaladroite quelle eût été. 
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Xi$ ifl bie X0ox\)tit bit Jrtge 2>tttic^m flcfeit ^t toibcr 
3o^nn wn STlrn^e gênant Gutmbrrg, In praesentia <£(att^ 
2)unt)en^(tm unb (£lauf )ur ^elten. 



Stem 93arbel Don Sabern bte JtDÛffrIrirtn ^tt qt^dt baé fît 

uff fin mâ^taUtxlt^ mit 9nbre$ 2)ritjrben gerett babe unb 

unber onbem ffiorfen Tpracb fû ^u ime xobUmt nit bo(me 

don n<ifffn, bo b<ibe er it ^tmtwutt 3(b mug btg oor macben, 

^K(fo rpra(b btfe de^Udin, aber bûWe ®ott nmé oettônt er gro^ 

defteé e$ môcbtf bofme ûber X. gulbin baben coflet, 9ntn>urt 

rt it mibrr unb fpracb bu bifl e in bdttn, weneflu ba^ e$ micb 

nun^ent X. gf. gecoflrt babe, bbreflbu,; b^ttrfht a(é oil a($ e$ 

mi(b ûbft ilK bare gurbin dccoflrt b'tt bu bettefl bin Uptaqt 

Snûg, unb baé e$ micb minber grcoftet b^tt bann v.* gl. ba$ ifft 

^ar lût^tl ont haé té micb nocb coften xoûvt 

barumb icb min ri^fn unb min etbe terrent bobe, Spracb 

bire 0e|U0tn abet |u tme : b^Ud^^ liben miffelinge ucb bann 

mie moltmtir bmin tun, itfntmurt rr it une maq nit 

mifTelinden, ee dn ior uflTommet fo b<tnt toit unfer b^ubt^ut miber 

unb finb bann allt feltg, ®ott mUt une bann blogen. 

3trm froume ®nnel $an^ @(bulbeiiïen frume M ^ol^mané ^tt 
dffdt hai £otftt^ 93ei(bcd ^u dner ^it inn it bué (ommen f9 
gu S(au^ 2)rif}eben irrm ^tttt unb Tptacb |tt ime, lieber Stau^ 
Srit^e^, (min Suntfer garnie ©uttemberg l^tt ucb debettrn baé *) 
Snbteé 2)riQeben felig b<ttt iiy. ftucte inn dner preffen ligen, bo batt 
®tttenberd d^betten hai it bie vlM bet preffen nement unb bie i^on ein anbei 
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Voici la vérité que j£rge dritzehen a déclaré contre johar 
dé mayekge noxiié gutenberg, en présence de claus dunt- 
zenheim et claus zur helten. 



liem Barbel de Zabern la mercière a déposé qu*elle avait pen- 
dant une nuit causé avec Andres Dritzehen de chose el d^aulre, et 
qu'entre autres paroles elle lui avait dit : Ne voulez-vous pas à la fin 
aller dormir? Mais il lui avait répondu. 11 faut avant que je termine 
ceci. Alors le témoin parla ainsi. Mais Dieu me soit enaide, quelle 
grosse somme d'argent dépensez-vous donc? cela a tout au moinscoûté 
dix florins. Il lui répondit et dit : Tu es une folle; lu crois que cela ne 
m'a coûté que dix florins? en tends-tu , si tu avais ce que cela m'a 
coûté en sus de trois cents florins comptant , tu en aurais assez 
pour toute ta vie et même que cela m'a coûté au moins cinq cents 
florins. El ce ne serait rien si cela ne devait pas me coûter encore, 
c'est pourquoi j'ai engagé mon avoir et mon héritage, mais, dit ce 
témoin , saintes douleurs , si cela vous^ réussit mal , que ferez- 
vous alors? Il lui répondit, cela ne peut pas nous mal réussir; 
avant un an révolu nous aurons recouvré notre capital , et serons 
tous bien heureux , à moins que Dieu ne veuille nous accabler. 

Item femme Ennel, femme de Hanns Schultheiss le marchand 
de bois 9 a déposé que Lorentz Beildeck vint une fois dans sa mai- 
son, chezGlaus Dritzehen son cousinet lui dit : CherClaus Dritzehen^ 
feu Andres Dritzehen avait iiij pièces couchées dans une presse, 
et Gutenberg a prié que vous les retiriez de la presse et que vous 
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Itqmt uff haé man nft gemifTen (une voai té fç, 
ban et ^t nit gerne baé baé jcrnonb fi^et. 
^ift a^audtn ^att ouc^ defdt, ^li f^e b^ 
Xnbtcé :9rit^et)fnjremDettrrden>fren 
f^ bo ^aht {H jme brfTerben mxâé bief (elffen 
ntac^en ta^ unb na)^t, @tf (att ouc^ gefdt 
baé fû mol ïoifft bai ^nbreé 2)rtt^f^en it ^tttt feli^ 
in ben ^ttm fin pfennig gelt i>etfe(t (abe ob 
aber er baé^û bem votvâ gebruc^t l^bt mifTe 
fû nit. 

3tem i^anné ©ibenneger (^at gefett baé jme 
9(nbreé Stit^e^^en fefig bid unb M gefeit (abe, 
bad er groé gelt uff baé egemelte mer( gefeit 

^abe unb in M coftete unb fprad) 

bamit 5tt biefem ge^ugen et mufle nit mie 

et batinne tun fottte, 9((fo anttvurte jme biefet 

déjuge unb fptac^ Vnbteé bifhi battn 

(ommen fo mûfhi je ou(^ batué Eommen, 

9l(fD fptac^Vnbreé abet gû bifem' 

ge^ugen et mûfle baé fine Detfe^en, anttt)utt jm 

bifet déjuge fo oetfe^e té unb fage nt^emanb 

nut^it baoon, ba$ l^abenu ^nbteé geton 

ob abet bet fumma uf bie ^it oi( obet (u^e( d^n>efen f9 

mifTe et nit. 

3tem Carnée &â^nltf^tiéé ^at gefeit baé £otent^ 
^titbtâ jtt einet ^it (eim inn fin ^néé !ommen 
f9 3û Slaixé :9tit^e^en aie 

biefet aeèuge jn ^eim gefûtt Jette, mé Slnbteé »titjej>en 
fin btubet felige oon tobeé megen ab^angen maé, unb 
fptacb ba £oten( fôtilhtd ^u eraué 2)tit^ejen, ^nbteé 
2)titaejen umet btubet felige ^(it iiij. ftûcfe unbenan inn 
einet pteffen (iegen, ba (att ucj ^mné ®utembet9 gebetten 
baé it bie batuéé nement unb uff bie pteffe legent 
l90n einanbet fo (ann man nit gefejen ma$ baé ift, 
9irfo dieng Slaué 2)ritjejen unb fu(Jete bie fhitfe bo oant 
et nutjit, Sifet i^t^n^t \^at oucj gefeit haé et oot 
gutet ^it oon Vnbteé iDtit^e^^en qt^àxt ^be ee et oon tobeé ivegen 
ab^angen fy baé et fpracj, baé mettf ^tttt jn me bann 
m* gulbin coftet. 
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les sépariez les unes des autres, afin que Ton ne puisse comprendre 
ce que c'est , car il n*aimepas que quelqu'un voie cela. Ce témoin 
a aussi déposé que lorsqu'elle était chez Ândres Drlizehen son cou- 
sin y elle a aidé à faire cet ouvrage nuit et jour. £lle a aussi dit 
qu'elle savait bien qn' Andres Dritzehen y feu son cousin, avait en- 
gagé dans ce temps son capital; mais qu'il l'ait employé à cet ou- 
vrage, elle n'en savait rien. 



Item Banns Sidenneger a déposé que Andres Dritzehen lui avait 
dit explicitement et souvent; qu'il avait consacré beaucoup d'ar- 
gent à l'ouvrage sus-mentionné, et qu'il lui coûtait beaucoup, 
et qu'il lui avait confié, qu'il ne savait pas comment il s'en tirerait 
à la fin. Alors ce témoin lui répondit ainsi , et dit : Andres , tu es 
entré là dedans, il faut aussi que tu en sortes, et Andres dit à 
ce témoin qu'il lui fallait engager son avoir, alors le témoin lui 
répondit : Engage-le, mais n'en dis rien à personne; Andres l'au- 
rait fait, mais que dans ce temps la somme ait été forte ou faible, 
il n'en savait rien. 



Item Hanns Schultheiss a dit, que Lorentz Beildeck était venu un 
jour dans sa maison chez Claus Dritzehen , où ce témoin l'avait con* 
duit. C'était à l'époquequefeu son frère Andres Dritzehen était mort, 
alors Lorentz Beildeck parla ainsi à Claus Dritzehen; Andres Drit- 
zehen , feu votre frère, a quatre pièces couchées en bas dans une 
presse , et Hanns Gutenberg vous prie que vous les en retiriez et 
que vous les sépariez les unes des autres sur la presse , afin qu'on 
ne puisse voir ce que c'est. Claus Dritzehen y alla et il chercha les 
pièces, mais il n'en trouva aucune. Ce témoin a aussi dit qu'il y a 
long-temps il avait entendu d'Andres Dritzehen , avant qu'il ne 
mourut, qu'il disait que cet ouvrage lui avait coûté plus de 300 
florins. 
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Stem Sunrab 6a(é)Hic^ t^tt geTete baé 9tahtH i^ilmon 
§u emrr jit ^u jme f orne n Tp itm Jltemer gaffe itnb fi^acb 
gu jme, litbtt Sunrab af^ 9lnbreé 2)ritjff^ 
ob^atigm ift ba ^ftu bie pxt\ftn qtmaâ^t unb n>dét 
umb bie fad^e bo gang bo^in uttb n^ bie ftû(!e 
u$é bet pteffen unb lerfege fû Don einanber fo n>eié n^^manb 
wai té iftf ba nu birer ge^uge ba^ tun moite unb 
a(fo fuc^ete baé n>ete uff @anct 
6teffané taq m^ét t^ergangen bo ïoaé baé bing (inmeg, 
2)iret ge^uge ^tt ouc^ qtftit baé ^nbreé 2)rttje(^en relire 
3U etnet stt gelt umb jn gete^enet ^be baé 
^be et 3U bem loetcE gebruc^et, @r ^t ou^ 
gefeit baé tKnbreé 2)nQe^en felige jme ju einer fit gefeit (^abe 
unb clagete et mûéte pfenning geU oecre^en, fprac^ bifer 
déjuge baé ift bbft, bO(b biétu barin f ommen, fo muétu ouc^ 
batué, unb a(fo n>ifle er ïool baé er fin pfennin^ gelt 
i^etfe^t ^abe. 

3tem SEBern^er 6ma(riem ^att gefeit baé et 

bt^ iij. obet otet foûffegeton 
babe, n>en abet baé anestenge loiffe et nit, unb unbet 
anbetn ift tin fouff^emefen b^ C. unb XIII. 0u(btn, 
an bemferben geU ^ant it btpe fût LXguIbin 
i^etflalet, bo bM Snbteé Stit^ej^en fefige XX. ange^ûvt, 
unb uff ein ^it oot bem |t(e rpta(( 9(nbteé J>tit^rbtn ju 
biftm seju^en et folte (eim !ommen unb bie XX. gf. 
nemen, ^(nftoutt jme bifet ge^uge et folte jme baé 
0ett jufamen btingen unb tnfammeln baé tttt Vnbteé, 
unb alfo batna(^ fam 9(nbteé Stit^e^ abet ^u bifem 
de^u^en unb fptac^, baé geltwet bt^ einanbet inn $ettn 
9(nf^omen $et(man (ué ba folte et baé b^kn, baé 
tettbîfet déjuge unb nam baé gelt inn $ettn 9(nt^onien 
bué, unb baé ûbti^e qtlt baé ^be anewe^en 
Stibel oon Sedingen be^a^It. 

Stem %9be^att Stoâtt b<^t defeit iSfé ^nbteé 
^l'itje^en feCige uff 6anct So^annié taq ^u SBtnac^ten 
^t> man ben Xtu^^and Utt jtc^ n^bet^elett f^abe 
unb fîfc^ n>att bo (ag et inn bié deju^en ftuben 
an etm bette, 9((fo (am nu bifet gejuge |u 
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iiem Cunraa ^ahspach a déposé : que Andres Heilman élait une 
fois venu chez lui, dans la Krsemer-Gasse et lui avait dit : Cher 
Cunrady puis qu' Andres Dritzehen est mort, comme c*est toi qui 
as fait les presses et que tu connais la chose, vas-y donc et retire les 
pièces de la presse, et sépare-les les unes des autres, décompose-les, 
et ainsi personne ne pourra savoir ce qiie c'est. Mais comme ce témoin 
voulait exécuter cela , et cherchait les presses, c*était le jour de 
Saint-Etienne passé , touie la chose avait disparu. Ce témoin a dé- 
posé que feu Andres Dritzehen, lui avait une fois emprunté de 
Targent qu'il avait placé dans Tenireprise. Il a déclaré aussi , que 
feu Andres Dritzehen se plaignait qu'il était obligé d'engager ses 
revenus, le témoin reparût: C'est fâcheux, mais tu es entré là 
dedans et il faut en sortir, c'est ainsi qu'il sait bien qu'il a engagé 
ses revenus. 



Item Wernher Smalriem a dit^qu'il fit trois ou quatre emprunts , 
mais dans quel but , il n'en savait rien , et entre autres il y eut un 
emprunt de la somme de 113 florins, pour lequel trois avaient 
souscrit pour 60 florins, et Andres Dritzehen s'était engagé 
pour 20 , et quelque temps avant l'échéance , Andréas Dritzehen 
dit au témoin qu'il devait venir à la maison et prendre les 20 florins. 
Ce témoin lui répondit qu'il devait réunir le total et l'encaisser, ce 
que fit Andres, et aussi plus tard Andres Dritzehen vint à ce témoin 
et lui dit que l'argent était réuni dans les mains de M. Antoine 
Heilmann et qu'il devait l'aller toucher là, ce que fit le témoin, et 
il prit l'argent de la main de M. Antoine, et le reste de la somme 
c'est Fridel de Seckingen qui l'a payé. 



îtem Mydehart Stocker a déposé que lorsque feu Andres Dritzehen 
se mit au lit au jour de la Saint-Jean à Noël, à l'époque où l'on fait 
les processions , et qu'il se trouva malade, il était couché dans 
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jme unb fptaâ^t Vnbrré me got eé, 

Vntwurt et {me t(( n>dé mattc^ mit tf! gat tdtdc^ 

unb fprai^ hamit, fott î<^ flrrben fo ivolte ic^ ba< 

Ic^ n^ hm bt€ drfrOefc^fft (omtnfn tpnr, fprac^ bifcr 

^tiuQt voit fOf fptaâ^ tt abtt bo xotiéiâ^ mol baé mine btûbnre 

mit®utemb€td n^emrr ûbrrfonraten funnmt, 

fptaâ^ hiftt dfauge, tfi( bonn hit ^tmtinf^H nit 

»rrr((nrbm ober ftnt feine (ute ba gemefen, fptac^ 9lnbrfé 

ja e^ tft Dtrrcbneben, bo frodfte jn hifet qt^nqt mie 

bie drmeinrc^afTt ^ugangen mer, bo Mit tx jme mie 

ba$ Vnbreé i^eilmann, i^anné 9liff(, ©utemberg unb er inn 

eine Qtmtiti(â^fft fommen metrnt, barin ^rtten iKnbreé 

i^etlman unb er jr l'eglicber LXXX. gulbin ^tUit, a(j tt br^aUen ^be 

9Ifo fû nu inn bet demeinfc^afft merent bo merent 

9lnbreé ^tilmm unb et 3U ®utemberd !ommen )u 6<mct 

^tbogaft bo ^ette tx nu ettfic^e Jlunft oor jnen i^erborgen 

bie er jnen nit oetbunben xoûé ju ^eugen, batone (etten 

fû nu nit ein geoaaen ge^bt unb ^etten boruff 

bie gemeinrc^fft abgeton unb ein anber gemeinfc^ift 

mitteinanber )9erfandenaIfoba49nbreéi^ei(manunber jr jegric^er ^u 

ben erflen 
LXXX. durbin fo oir deben unb fegen foUe baé e$ Y« gurbtn 
murbent, ba^ fît auc^ get^ ^be unb 
merent ffl jmene ein man inn ber 0emeinf(b<ifft, 
unb beéd(t(( foftent ®utember0 unb ^nné 9liffe 
it iegricber tnnfunberé ou(b a\é oi( (egen aie bie ^mene, 
unb baruff fo(te ©utemberg ade fine funft bie er !unbe 
nit oor jnen oerbergen, unb barûber mer ein gemeinfc^afft 
brief gema^t morben, unb mer haé jr einre inn ber 
demeinf(b<ifTt abdienge fo foltent bie ûbrigen gemeinere beflelben 
ab^angen erben C. gulbin borué gebeu/ unb baé ûbrig 
geit unb ïoûê inn bie gemetnf4itfft ge^orte folte bann unber ben anbern 
gemetnern inn bet gemeinf^iifft bliben. 2)ifer ®e^uge [^tt oucb 
gefeit baé jme 9nbreé ^btit^t^ felige ^u bet ^it oucb 
gefeit ^be fo miffe et ou(b hai oon jme felbé mof, haé 

et tttiiâ^ On pfhminggelt oetfe^t ^be, ob aber ba^ 
t»if ober menig obet obe et baé ju bem metct gebtucbet 

babe ober nit miffe et nit* 
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UD Hty dans la chambre du témoin. Et ce témoin Tint à lui et lui dit : 
AndreSy comment cela va-t-il? il lui répondit: J'ai la conviction 
que mon état est mortel , et il ajouta : Si je dois mourir , je voudrais 
n*étre jamais entré dans l'association. Ce témoin dit : Gomment 
cela? 11 répondit : Parce que je sais bien que mes frères ne s'enten- 
dront jamais avec Gutenberg. Letén^oin dit : Est-ce que l'associa- 
tion n'a pas été statuée par écrit « ou n'y a t«il pas eu de témoins? 
Andres répondit: Oui, tout est passé par écrit; alors ce témoin lui 
demanda comment l'association s'était formée; celui-ci lui raconta 
comment Andres Heilman , Hanns Riffe, Gutenberg et lui, avaient 
formé une société , dans laquelle Andres Heilman et lui avaient 
apporté 80 florins , au moins autant qu'il se rappelait. Quant cette 
société fut ainsi formée , Andres Heilman et lui vinrent à Saint-Ar- 
bogastchez Gutenberg, et voilà qu'il leur avait caché plusieurs se- 
crets qu'il ne s'était pas engagé à leur communiquer, ce qui ne 
leur plut pas; là-dessus ils avaient dissout la société et en avaient 
formé une autre, de telle sorte que Andres Heilman et lui, devaient 
chacun ajouter aux premiers 80 florins de quoi former une somme 
de 500 florins, et qu'ils représenteraient à eux deux un seul homme 
dans la société, Gutenberg et Hanns RifTe devaient également cha- 
cun de leur côté concourir pour autant qu'eux d'eux, et de ce mo- 
ment Gutenberg ne devait leur cacher aucun des secrets qu'il 
connaissait. On fit là-dessus un autre acte d'association , par 
lequel il fut arrêté que si l'un mourrait pendant l'association , les 
autres donneraient aux héritiers 100 florins, pris dans le fonds 
social , et le reste de l'argent ainsi que tout ce qui appartiendrait à 
l'association devait rester dans la masse au profit des autres as- 
sociés. Ce témoin a déposé en outre que feu Andres Dritzehen 
dans le temps lui avait aussi dit, qu'il avait engagé une partie de 
ses revenus, mais le témoin ne pouvait savoir si c'était beaucoup 
ou peu y si l'argent avait été employé à l'entreprise ou non. 
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In prœsentia ©ieboU 85rant unb Slctgebr. 

^m Wtt erfjart ïu(prtc(!ei- ^u ©<mrt Wartin dixit 
Ué Slnttfé Sritirj^fn ff rî^ in t>tn SBma^ten t^îrtaden no(( 
imc fc^ijtf er fott fin 93t Jte ^ôrm, u^b ba 
tt gu jm fam unb et df rne ^ebi^te ba 
fraôeee jn bîfft ge^uge ob et ^eman Wiiïbia n?rr 
ober ob man ime f(^urbtd t^^Vf ober ob er nt^it 
geben ^ette boé fort er faôen, ba fprac^ 3ïnbre« er 
(ette demeinfc^âfft mit etlic^en, Vnbreé ^eirman 
unb anbem, unb ba ^etit er mol Ile gulbin ober III« ué^efeit 
ba^ er !etnen pfenig ^ttt, unb {tit oud), haé ^nbreé 
2)rit3e(^en bann ^emoC in ben cfeibem rege am bttt. 
^man Steinbacb M flcWt baé ^efle ber unberroujfer uff etn 

iit ^u jm fam unb 
frogte in ob er f einen f ouff mufle bo man rut^eC an t?er(ure mann 
er mufle ettïic^e, unb nante bomit So^ann ®utenberg, «nbreé 
Srit^e^en unb einen i^eilman bie bebdrffte mol bar i^tlt, 
fXrfo bo fouffte bifer geiug jnen xiiij. Su^elburger unb mufle bo^ 
mit mol einen fouffman ber fû miber f ouffen molt, unb oerf ouffte fû ouc^ 
miberumb unb murbent bi ben XII4. gulbin baron »er(om unb 
mare Sribel oon Setfingen burge fur fti unb mart ouc^ in ba$ 
!ouff^ué buc^ »err4)tiben. 

£orentj Selberf ^et Qt^tit baé 3o(ann ©uteuberg jn 5U einer ^it 
defc^icft ^et gu @[aué Srit^ef^en, nac^ ^nbreé ftn^ bruberé 
feligen bobe unb bet @(aufen ^^rit^e^en fagen baé er bie greffe 
bie er f^ûnber jm b^ nieman oigete ^oigete; baé du(( bifer 
qtfix^ M, unb rette ou(^ me unb fprac^ 
er {oltt ftcb befumbem To ^il unb ^on ûber bie preffe 
unb bie mit ben ^me^en milrbelin uff bun fo tnefent bie ftudc 
oon einanber, biefelben fhtcfe foU er bann in bie preffe 
ober uff biepreffelege foFunbebarnacb nieman defe^ennoc^ut^emerctcu, 
unb menn jr leit uéf eme fo fo(t er |u 3o^ann 
®utenberd ^inué f omen bann er ^tt ettmaé mit jn 5e 
reben. Sifer ge^u^e ifl mol 3e mtffen baé Sof^ann ©utenberg ^nbreé 
ferlgen nut je bun funbem ^nbreé i^ané ©utenberg je bun mtr tmb 
jm fottic^é }e jilen geben fo(t, in ben jiren er ouc^ ab^ina* @r (et oixd) 
gefeitbaé er in nie f einer burfe bt jmegemefen 
fîg ivann bie burfe nac^ ben 9Bina)^tcn anging. idifer 
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Jn prœsentia Diebolt Brant et Rotgebe. 

Le sieur Pierre Eckart, curé à Saint-Martin , dixU que feu Andres 
Dri tzehen l'envoya chercher dans les jours de Noël pour qu'il entendit 
sa confession, et quand il vint chez lui et qu'il le trouva disposé à se 
confesser, il lui avait demandé s'il ne devait rien à personne ou 
si on ne lui devait rien , et s'il avait donné quelque chose à quel* 
qu'un il devait l'avouer ; alors Andres dit qu'il était associa avec 
plusieurs personnes, Andres Heilman, et d'autres et qu'il avait con*» 
couru, dans une entreprise, pour 200 ou 300 florins, qu'il ne pos- 
sédait plus un liard, et il dit aussi qu' Andres Dritzeben était dansce 
moment même couché dans ses habits. 



Thomas Steinbach a déposé : que Hesse le brocanteur vint une 
fois chez lui et lui demanda s'il connaissait quelque placement 
dans lequel on risquât peu de perdre, et alors il nomma Jean 
Gutenberg, Andres Dritzehen et un certain Heilman qui avaient 
besoin d'argent comptant. Alors ce témoin acheta pour eux qua- 
torze Lutzelburger, et il connaissait un marchand qui était dis- 
posé à les racheter de nouveau, et, en effet, il les revendit et il 
y eut 12 florins et demi de perte et Tridel de Seckingen servit de 
caution et fut aussi inscrit dans le livre de la maison de commerce. 

Lorentz Beldeck a déposé : que Jean Gutenberg l'envoya une fois 
chez Glaus Dritzehen, après la mort de Andres feu son frère, pour 
dire à Claus Dritzehen, qu'il ne devait montrer à personne la presse 
qu'il avait sous sa garde, ce que ce témoin fit aussi. 11 me parla, en 
outre, et dit qu'il devait se donner la peine d'aller à la presse et de 
l'ouvrir au moyen des deux vis, qu'alors les pièces se détacheraient 
les unes des autres , ces pièces il devait alors les placer dans la 
presse ou sur la presse et personne, après cela, n'y pourrait rien voir 
ni comprendre, et, quand il sortirait, il devait venir chez Jean Gu- 
temberg, car il avait quelque chose à lui dire. Ce témoin se rap- 
pelle fort bien , que Jean Gutenberg ne. devait rien à feu Andres 
et, qu'au contraire^ Andres devait à Jean Gutenberg, ce qu'il €omp^ 
tait lui payer, à certains termes, pendant lesquels il mourut. II a 
aussi déposé qu'il n'avait jamais été présent à leur réunion , depuis 
que ces réunions eurent lieu après Noël. Ce témoin a vu Andres 

3 
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gfgUd ^ct 5(nbrfê ©rUjf^en fcïiôftt birf 9<feM b^ So^ann 

®utftib<t0 cffen aber er ôefûc^ jn nie îm pfening gfbeti. 

SRHmb oït »on e^m^fim Jet geftit baé er wr ben SBina^tm 

unrang ^u 9lnbreé fam un frotte jn xvaé er 

alfo mti^U mit bnt n5tlic^en bingen bomit et umding, 

«ntwurt jm 9lnbreé fflige ©é î>ett ju me bann V« gulbin 

coftet bocb fo Jofftc er ivann té ué d^ f^trddet ivurbe baé 

fu 0e« (ôflen ein gût notburfft, bo j>on cv bifem ôe^ugen 

unb ûnbern geït geben mb^tt unb ouc^ atteé baé (eibeé ergeÇet 

ipûrbe. ®tfer qt^w^ Jet gefett baé er jm be^ feïben mole* 

VIIL gulbin red) »enn er gelt Joben mûft» @o Jett oucj bié 

geauôen fetterin 9lnbreé ettiPtebicf gcttgefujen, Oïnbreé 

îm ou(J au einer iit ju bifem ô'^wô^n ««< "«'« «^ N 

ben fcje^et er fur XXX. gulbin, ben Derfûtt er jm ae ©Jenjeim 

fur V. gûtbin Jûnber bie SubenJ ®tfer ôejuô Jet ou* gefeit 

baé tm ivo( wiffen ftg haé er im Jerbft II. ^h omen 

gefottené winé in jweçen ^effeïn gemajt Jet bo fcjûnd te 

er 3oJann ©utenberg 4 Omen unb ben anbern Jalben omeft 

fcjentfte er ÎKibeJart unb fcjentfte ott(J ©utenberg 

etn?ie uil biren, îCnbreé bat oucj bifen qtm^ â" "««•' 

^it ba er jm II. Jafb fuber roiné f ouffte, haé ou(J bifer geiug 

bett, unb oonbenfelben II. Jaïben fubern Jûnb îïnbreé 

Srttjejn unb Slnbreé $etïman $<mé ©utenberg 

hûi eine Jaïb fuber gcmcin gefcjenrft. 

$an$ 9li0er oon Sifcbooi^eim Jet d^feit ba$ 

«nbreé ^u jm îam unb fyracj er bebôrffte Qtlté, bar= 

umb fo mufle er jm unb anbern flnen lejenluten 

beffen getronden bun, wenn er Jet ettivaé unber Jenben 

baruff funbe er nit gett* genuô uffbrinôen, îTïfo 

bo frogte bifer degud maé er fcjaffen Jett, 9Intn>urt 

er, er mer ein fptegelmacjer, 9Ifo bo flalte bifer 

déjuge trbfcjen unb furte fin f orn qon Wolé^eim unb 

SJenJeim unb t^erfouffte baé bo unb be^aft jn. ®ifer 

ae^ug Jet oucj flefeit ba$ er unb 9ietmboIt jm ju einer 

ait IL Jalb fuber mineé foufften unb furte eé bifer geaug 

Jar, unb a(fo er fam hi 6ant ^rbegafl bo Jatt er 

ou(J4. omen aefottené loin^ uff bem wa^en, ben nam 

Vnbreé unb trug jn 3o Jann ©utenberg Jeim^ unb ou(J 

tttwit oil biren/ xxvib oon benfefben II. Ja(ben fubern 
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Dritzehen souvent dîner chez Jean Gutenberg, mais il ne lui a 
jamais vu donner un liard. 



Reimbolt de Ëhenheim a déposé: que peu de temps avant Noël, il 
avait été chez Andres, et lui avait demandé quel parti il comptait tirer 
des choses dont il s'occupait ; feu Andres lui répondit que cela lui 
avait coûté plus de 600 florins et cependant quMl espérait que, lors- 
que ce serait terminé , ils réaliseraient une bonne somme d'argent 
avec laquelle il comptait payer ce témoin et les autres, et dont il 
jouirait lui-même, en compensation de tant de maux. Ce témoin a 
déposé 9 qu'à cette occasion il lui prêta huit florins , car il avait bien 
besoin d'argent. La femme de ce témoin avait aussi souvent prêté de 
l'argent à Andres, et Andres vint un jour chez lui avec une bague 
qu'il estimait 30 florins, et qu'il engagea chez les juifs, à Ëhenheim, 
pour 5 florins. Ce témoin déposa, en outre, qu'il savait bien qu'en 
automne, il avait mis, dans deux tonneaux^ deux demi-omen de 
vin cuit, et qu'il donna à Jean Gutenberg un demi-omen, et l'autre 
demi-omen il le donna à Midehart et, en sus, à Gutenberg, une 
certaine quantité de bierre. Andres a aussi prié une fois ce témoin 
qu'il lui achetât deux demi-mesures de vin , ce qu'il fit , et de ces 
deux demi-mesures, Andres Dritzehen et Andres Heilman en ont 
donné une, en commun, à Gutenberg. 



Hans Niger de Dischovissheim a déposé : que Andres vint chez lui 
et lui dit qu'il avait besoin d'argent , c'est pourquoi il fallait qu*il fît 
appel à lui et à ses autres redevanciers, car il avait en main une en- 
treprise à laquelle il ne pouvait assez consacrer d'argent. Alors ce 
témoin lui demanda ce qu'il faisait , il répondit qu'il était miroi- 
tier. Alors ce témoin fit battre du grain, le charria à Molshein et 
Ëhenheim , le vendit là et lui remit l'argent. Ce témoin a aussi 
déposé : que lui et Reimbolt lui ont acheté une fois deux demi-me- 
sures de vin, et ce témoin fut chargé de les transporter, et il vint à 
Saint-Arbegast avec une demi-omen devin cuit sur sa voiture, An- 
dres la prit et la porta dans la maison de Gutenberg et aussi beau- 
coup debierrc. De ces deux demi-mesures devin feu Andres Drit- 
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toetfc^onrfte «nbteé fr % unb %nhxté Sftiimann 
3o^ttn ©utenbetft I. ^alb fub« wtn*. 

3tem «rtbcl t>on 6f<finôen ^at ôefdt, baé ©utenbn'â 

rin f ouff deton ^abe unb baé tt fur jnen bûtôe wûrbf unb haé rr nit 

anberé n>uft tonn baé eé Sfn ^nt^onit ^txlman ou<( 

«ngind, unb baé abrr barno<^ bw f*ulbc 

bon beé felben !ouffé wegen bt^it worben fp* ©r t^at 

ou(^ e^feit, baé ®utenbf ra ^nbrcé i^dlmann unb ^nbrré 

2)nt}e^m inen qthttttti iabtn jr bûrgr ^u wrrben , d<dni 6fo(tj 

^eteré boc^tetman bûr CI. gulbtn, baé ^abe er ^ttm, 

aCfo, baé fû br^e jm M^aih eintn Tc^befoéé brieff geben 

fortrnt, brr ou^ defc^rtbm unb mit ©utenbcrgé 

unb Vnbreé $d(mané Snfldeln i^ttfï^tU mûrbe , %btï 

Vnbreé 3>vxt^tbtm ^tttt jn atteé ^ûnber jm unb f unbe |m 

»on jm nit tetÇit^tlt merben, bixb fo W^be ©utmbrrg 

foft<b d^(t bamoc^ attré be^a^ft in brr bafhnefle nr^fl t^erdan^en. 

2>irrr ^f ju^e |Kit ou<() gefr tt^ baé et »on ber ob^enomitm br^^rr ^emrinfc^Afft 

nit qtwifftt f^aht, bann r r n^r bar §u ^eso^m no<^ 

bab^^fivfffn fç* 

0utrnbrrg6 SSîor^eit toibrr 3^*9^ ©ritjr^n. 3^ bpw^frn Çranj 

Semer unb S3ofd)n)i(er. 

3tcm $rrr ^nt^onie $d(man ^t aefdt %ié tt ^ttoat wurbr baé ®utenbetd 

Vnbrré Sritjeben ^u dnnn birtm ttii xoeltt nt^mm in birCc^n^art ^u bmS^^iegdn 

bo bftr rr jn dur fliflVdtc^ baé rr ^nbreé ftnen brubrr Du<b baduneme, moite er 

^u mo( gem umb jn t^erbienen*), bo fprec^e er ^u jm, er enmufle ^nbreé Srûnbe 

md^ten mDrnfprec^en eé meregbctel xoîvÎ, unb mère jm nit molju miKen, 

bo ûber bete er jn unb ma^te jm dnen ^ebe(, ben folte er jnen beben ^oigen unb 

foUten baruff gar mol ^u rate merben**)/ ben ^ebel bre^te er jnen unb murbent ^u 

rotebaé fû eé aifo moUent tun, maé im jebel oer^c^ent (lunbe, unb ginge eé 

aifo mit jm« 3n btfen bingen bàtt 9lnbreé 2)rit}e^en btfen ge^ugen 

jm umb ^elb }U ^Iffen, bo fprec^e er, b^ttt er gut unberpfant , er moite jm balbe 

^elifen unb (ûiffejm aifo ju lefle umb LXXXX. /f. unb bre^te jm baé gelt (inuéé 

)u@anct ^rbgaét, unb bomit lofle er ben Sromen @ant^efen U.tf. gelb abe, 

unb fpre^e birre ^t^u^t maé fol bir fo oi( gelb bu bebarffft bo<( nit me bann LXXX. 

dulbin, bo antmurte er jme, er mâftc fuO ou<b geit ^n, 

unb baé mer II. ober III. tage tu ber faften i^or unfer Sromen toge 
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7.ehen et Andres Heilman en ont donné un demî-fuder à Jean 
Gutemberg. 

En présence de Bôschwilr. 

Item Fridel de Seekingen a déposé : que Gutenberg avait fait 
un achat dont il devait être caution , et que, autant qu'il en 
avait connaissance, cela devait aussi regarder le sieur Anthoine 
Heilman ; et que d'ailleurs plus tard la dette contractée par cet em- 
prunt fut payée. 11 a aussi déposé que Gutenberg, Andres Heilman 
et Andres Dritzehen l'ont prié d'être garant devant Stoltz Peter pour 
iOl florins, ce qu'il fit, à condition qu'ils lui donneraient tous les trois 
un écrit en garantie, qui fut en effet rédigé et scellé du sceau de 
Gutenberg et d' Andres Heilman. Mais Andres Dritzehen cherchait 
toujours des délais, et il ne put le faire sceller par lui; au reste 
Gutenberg avait payé cette somme à la foire de carême passée. Ce 
icmoin a aussi dit qu'il n'avait rien su de l'association des trois 
personnes ci-dessus nommées, car il n'y avait jamais été convoqué 
et ne fut jamais présent à leur réunion. 

Déposition en faveur de Gutenberg contre Jorge Dritzehen. 
En présence de Frantz Berner et Bosch wiler. 

Item le sieur Antoine Heilman a déposé : Que lorsqu'il apprit 
que Gutenberg voulait prendre Andres Dritzehen pour un tiers 
dans la société pour vendre des miroirs lors du pèlerinage d'Aix-la- 
Chapelle, il le pria très instamment, qu'il prit aussi son frère André, 
s'il voulait lui rendre un grand service , à lui Antoine. Mais Gu- 
tenberg lui dit qu'il craignait que les amis d'Andres ne préten* 
dissent que cejùi de la sorcellerie, ce qu'il ne voudrait pas; là-des- 
sus il le pria de nouveau et lui fit un écrit qu'il devait montrer aux 
deux autres associés, et sur lequel ils devaient se consulter. En effet 
Gutenberg leur porta l'écrit et ils décidèrent qu'ils agiraient comme 
il était contenu dans l'écrit et l'affaire s'arrangea ainsi. Au milieu 
de cesarrangemens Andres Dritzehen pria ce témoin de l'aider de 
quelque argent; et celui-ci lui dit que s'il avait un bon gage, il Tai- 
derait facilement, et en effet il l'aida de 90 livres qu'il lui porta à 
Sant-Arbgast et avec cela il dégagea des filles Saint-Agnès le revenu 
de 2 livres d'argent. Le témoin lui dit : Que veux-tu faire avec tant 
d'argent? tu n*a pas besoin de plus de 80 florins. Alors il lui répon- 
dit qu'il avait encore besoin d'argent et que c'était deux ou trois 
jours avant l'Annonciation qu'il devait donner 80 florins à Guten- 
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aebe ix LXXX. gulbin ®\xttnhttQ, 60 qtht btrre gejude ouc^ LXXX. gultin, 

n>attn 
Vit bctt\>\xnqt wnt LXXX. gulbin mt\xâ)m tcil, umb baé ûbrige btrtr ttil 
fo bann ©utenber^ nixb ^ette, unb murbe baé grlt ®uf mbrr^, umb ben td( 
unb um bte funft, unb wurbe in fein dfmrinfcbaffi d^^^^* JDamixb 
fo bûbe ®utmberd ju birmi d^ju^cn d^fprocben (Sr mûfle dn anbercé debenCm 
baé té tn allm facben glîcb n>ûrbe, (ît et jn t>or fo i^iC geton b^^^ unb d<tn0 
mttenanbrr in ein^ arment, nit baé riner t>or bem anbcrn ut t^erbtlen môbter 
fo bienct ou(^ eé rool ^u bem anbern. 2)er rebr waé birre déjuge fro 
unb rûmete ré ben ^wein, unb barno(^ ûber (ang bo fprâcbe er aber biefe(be 
rebe, bo bâte in birre ^t^ix^t abtx aie k)or, unb fprà(^e et moite eé umb 
in k^erbienen. ®arno(b fo mebte er im ein jebel uff biefelbe rebe unb fprecbe 
au bifem âe^ugen, b^iftn fû mol ^u rote merben, obe eé )r gefug fç, baé 
bete er unb murbent baruff etit>ie lange ju rate, 6û nement in jocb oucb 
SU rate, bo fprecbe er ftt bem mofe baé i^et^ fo t^il deaûgeé bo ifl, unb 
gema^t merbe baé umer ttil qav nobe ifl gegen umerem Qtlt, fo murt ucb 
bocb bie funfl t^ergeben. 9((fo dingen fû bie facbe mit jme in, 
umb jmen punten, ben einen qav aht 5U tunbe, unb ben anbern 
baéé gu (ûternbe. 2)er punt abe ju tunbe maé, baé fû nit molten 
verbunben fin, t>on $ané dliffen megen groéé ober clein, man fû nit t^on 
jme bettent, maé fû ^ttttn baé betten fû ton ©utenbergé megen. 
S>tt anber punte gu (ûternbe maé/ mer eé baé jr einer k)on tobcé 
ivegen abeginge, baé baé baéé gelûtert mûrbe, unb mart ber aifo 
gelûtert, baé man beé erben fo abeginge, folte t>ûr atte bing gemabt 
ober ungema^t t^ûr gelt geleit fo ficb iegelicbem teil gebûrt gu foflen 
gu ju (egen unb fbrmen unb allen (^tiûqî mt^it uégenommen, nocb 
ben fûnff joren geben bunbert gulbin, to bett er jn groéé t^orteif 
mer eé baé er abeginge, man er (ieéé jn oucb barin gon, atteé fo er fur 
finen foflen fo(te t^oran ban genommen 5U flnem teil, unb folten bocb 
ftnen erben nit me bann bunbert gulbin geben fur atte bing, 
a(é ber anbern einer. Unb d^fcb^cb baé uf baé, mer eéé baé jr einer 
abeginge, baé man nit muéte aUen erben bie !unft mifen unb uffcn 
fagen ober offenboren, unb baé mère atteé eimealfogut aie bem 
anbern. 2)arno(bfo b^^bent bie ^meneSCnbreé bifem de^ugen unber ben 
itûrfenern gefeit, baé fû mit ©utenberg einé morben fient t>on beé 
^ebelé megen, unb b'tte jnen ben punten von ^anédliffen megen 
abegelon unb moite jnen ben leflen punten baéé lûtern, fo in bem 
nebflen artitfel flet, unb feitent ou<b bobt» baé Vnbreé :2)rit^eben bette 
®utenberd geben XL. gulbin, unb bté dejugen bruber jm L. gulbin, 
mann bie berebunge uff baé 51! maé fânf^ig gulbin, aie brr 
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berg, et le témoin était obligé de donner aussi 80 florins, car on était 
convenu de 80 florins pour chaque associé; quant au tiers restant 
que Gutenberg avait encore, cet argent devait revenir à Gutenberg 
pour sa part et pour son art et ne devait pas être confondu dans 
l'association. Après cela Gutenberg dit à ce témoin qu*il fallait 
faire attention à un point essentiel, qui était que dans toute chose il 
y eût égalité et qu'ils s'entendissent afin que l'un ne cachât rien à 
l'autre et que chaque chose fût au profit de tous. Ce témoin fut 
content de ce propos et le rapporta aux deux autres avec éloge. A 
quelque temps de là, il répéta ces paroles et le témoin lui répondit, 
avec les mêmes protestations, comme auparavant, et dit qu'il vou- 
lait s'en rendre digne. Après cela il lui fit un écrit en conséquence 
de ce propos et dit à ce témoin : Consultez-vous bien si cela vous con- 
vient. Ce qu'il fit et ils discutèrent long-temps sur ce point et prirent 
même l'avis de Gutenberg qui une fois se mit à dire : il y a main- 
tenant tant d'ustensiles prêts et il y en a tant en exécution, 
que votre part est bien près d'égaler votre mise de fonds , et 
cependant le secret vous sera confié. Ils tombèrent ainsi d'ac- 
cord au sujet de deux articles dont l'un devait être supprimé, 
l'autre mieux éclairci plus tard. L'article à supprimer était qu'ils 
ne voulaient point être redevables de Hans Riflen pour beaucoup 
ou pour peu, puisqu'ils n'avaient contracté aucune obligation 
avec lui; le droit qu'ils auraient, ils l'auraient de pnr Guten- 
berg. L'autre point à établir était dans le cas où l'un d'eux 
mourrait , qu'il fût bien convenu de quelle manière on agi- 
rait, et ce fut ainsi arrêté : Que l'on donnerait aux héritiers, 
pour tous les frais encourus, pour les formes et tous les objets, 
100 florins et seulement après les cinq ans- Et Gutenberg dit que 
c'était un grand avantage pour eux s'il venait à mourir; car il leur 
abandonnait tout ce qu'il aurait pu prendre comme part pour les 
frais et cependant ils ne seraient obligés à donner à ses héritiers que 
iOO florins, comme à l'un deux, et ceci fut ainsi conclu , afin que 
dans le cas de mort de l'un d'eux on ne fût point obligé d'apprendre, 
de montrer, et de découvrir le secret à tous les héritiers, et c'était 
aussi favorable à l'un des associés qu'à l'autre. A quelque temps 
de là, àla réunion des Kûrschner, les deux Andres dirent à ce témoin 
qu'ils étaient tombés d'accord avec Gutenberg; quant à l'écrit, qu'il 
avait supprimé le passage concernant Hans Riflen, et voulait leur 
établir l'autre comme il était convenu, et ils ont été présens lorsque 
Andres Dritzehen a donné à Gutenberg 40 florins, et le frère de ce 



— 40 — 

|ebe( mUtf unb barnac^ in bcn ne^flen SBina^tm XX. gulbin, unb baé 
fymt btf SBtno^trtt tie^ft Derdan^m, unb bann bornac^ 
|u b<it6iHift^ ttf^cv geft aie btr ^ebe( wiret bo flc^ birre déjuge u(fr 
ge^tt^et, unb f^^t oui^ biff r gt^udc boé er bm ^ebe( br fcnne b^ ben 
StCm, unb xo&tU baé gelt nit tn gfmemrc^afft qtltit 
U foltr Sutenbergré fîn. 60 ^be oucb QInbrf é ^^rtt^e^m 
fem burfe mit une geleit unb n^e Cein geft uégeben, bo nÇft 
fur rfTm unb trinfen fo fû bo ufTr botent. 3>ivtt de^u^e (Ot ou(b 
gefeit baé rr wol n^ifle baé ©utfnberg union ge i^or 9Di^na()tm 
flnm fnr^t faute ^u ben beben QInbrefen, aile formen ju ^olen 
unb mûrbent §ur (oflen baé er eéé febe, unb jn jocb ettlicbe formen 
tumete. i>o nocb bo iSnbreé felige abe^tn^e, unb birre ge^uge 
u>or roufle baé tûte gern jettent bie preffe gefe^n, bo fprec^ Outenberg 
fû foltent no(^ ber i^efTen fenben er fo^rte baé man fû febe, bo faute 
er ftnen fnt^t fyitin fû ^ur legeu; unb irann er mûfTig mère fo 
morte er mit )n reben, baé entbot er jn. ©r ^at oucb gefeit baé oon 
fRtmholt ^ufeferé megen unb I90n flnen megen ft^nie geba^t morben. 
3tem i&err «nt^onie ^eiïman ^at anbermerbe gefeit, baé ber rengefle 
jebel unber ber ^mein ^ebeln gemefen f\^ wn bem in finer obegemeCten fa^ 
fht, fo ®utenberd ben ^mein ^nbreé geben tieéé tl(^ baruff ^ubebenfen, 
unb oon beé anbetn ^ebefé megen ber ber erfl den>efen ftn fo(, bo 
loeié birre ge^uge nit obe er eé ft) ober nit, bann eé fp jm uffer 
t>nne gangen. (Sx ^at oucb defeit, baé ^nbreé Sritje^n unb iSnbreé 
Çeilmon bem obgenanten ©utenberg ein ^(b fubet miné geben ^ant 
»ûr baé fû bt» 3m bo uffe geffen unb getr unf en ^ant . 60 ^abe ouc^ 9nbr eé 
3>txtit^n 3m befonberé geben I. omen gefottenéminé unbb^^unbertS^egetébiern' 
60 ^t et ou(^ gefeit, baé er ftnen bruber bamo<b gefraget ^obt, mann 
fû anfingent ^u (eren, bo ^be er jm geantiourt, (Sutenberd brefle 
no(( X. gulbin oomXnbreé Srit^e^n, an ben funft^ig 
gufbin fo er an rucfeé geben fo(t ^an. 

Stem $ané9ûnne ber goltfmpt ^at gefeit, baéer i>or br^ert 
ioren ober boby ®utemberd hp ben ^unbertdutbin obe terbienet ^be 
adetne baé ju bem trucfen ge^dret. 

3tem Wibe^rt Stoder ^t^tftit baéé er ïO(fl mifle baé «nbreaé xiij 
ken Yj. gelté berfe^t ^abe oûr CXX. ft. unb baé 

baé felbe geit Staué xiij. flnen brûbmorben f^, unb baé ber 
fiibe fffaué folic^ ^elt ben oon 93if(^offé^eim b^ Sloé^m geben ^abf 
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témoin 50 florins. On était tombé d'accord pour les termes de paie« 
mens, c'était 50 florins comptant , comme porte l'écrit et, après* à 
la Noël suivante, 20 florins , et cette somme fut payée à la Noël 
passée, et un mois après , comme le prouve l'écrit que le témoin a 
signé. Ce témoin dit aussi qu'il reconnaît l'écrit et les termes qui 
s'y trouvent arrêtés, et que l'argent ne devait point entrer dans 
l'association , mais bien appartenir à Gutenberg. Et ainsi Andres 
Dritzehen n'avait pas fait bourse commune avec les associés et 
n'avait jamais déboursé d'argent, pas même pour le manger et le 
boire qu'ils allaient prendre hors la ville. 

Ce témoin a aussi déposé : qu'il savait bien que Gutenberg, peu de 
temps avant Noël, avait envoyé son valet aux deux Andres pour 
chercher les formes, afin qu'il pût s'assurer qu'elles avaient été 
séparées et que même plusieurs formes lui avaient donné du 
regret. 

A l'époque où Andres mourut, comme le témoin savait bien que 
des gens auraient volontiers examiné la presse, il fit dire à Gutenberg 
d*envoyer à la presse pour défendre qu'on la vît. En effet, il envoya 
son valet pour la mettre en désordre; et dire au témoin que, lorsqu'il 
aurait le temps« il voulait lui parler, c'est ce qu'il lui proposa. 

Item le sieur Ahtboine Heilmann a déposé, par contre : que des 
deux écrits existans, le plus long est celui dont il est question ci- 
dessus, que Gutenberg a donné aux deux Andres pour se consulter; 
et, quant à l'autre écrit, qui doit avoir été le premier, le témoin ne 
sait plus ce qu'il en est, car cela est sorti de sa mémoire. 11 a déposé 
en outre : queAndres Dritzehen et AndresHeilman donnèrent àGuten- . 
berg pour les dépenses de ce qu'ils avaient bu et mangé, chez lui, une 
demi-mesure de vin, et qu'Andres Dritzehen lui donna, en outre, un 
omen de bierre, et près de cent poires. Et il a déposé aussi : qu'il avait 
demandé plus tard à son frère, quand ils commenceraient à avoir 
communication du secret, alors il lui répondit que Gutenberg atten- 
dait iO florins arriérés qu'Andres Dritzehen devait encore sur 
les 50 florins. 

Item HannsDûnnci l'orfèvre, a déposé qu'il avait, il y a trois ans 
environ, gagné de Gutenberg près de 100 florins, seulement pour 
les choses qui appartiennent à l'imprimerie. 

Item Midehart Stocker a déposé qu'il savait bien qu'Andres XIU 
avait engagé les six livres d'argent de revenu contre CXX livres et 
que cet argent devait être la caution de GlausXIlI et que ce même 
Claus avait remis cet argent à ceux de Bischoffsheim prèsRo»-* 
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t>âr xij. (. deCt (t^d^^inje unb hai tv anhvté ziij. auâ^ |tt tm 

gefr^et ^abe, ^(fo ivet e^ baé cr (é ab^inae bon rr fp fpUe 9(nbrré 

bie fetbe Upsebinde finn Uhtta^t auc^ n^^cficn, 

Unb baé deit baé 

baé et pan ^nbre^ ^Orit^r^rn ge^ott ^bt, baéer fprec^, ()û(fT in ®ot baé 

baé df ma^tf tvrrct in ber demeinfc^aft t^ertrtebenwûrbe, fa ()offte unb truivaé 

er uéé attcn fmen ni^tm §u fummen. 

Cluerrmonte et teMr^ te^btrati SKogni <£onfi(U, 9(nno Sni 

3K^ ££(£(£/ XXX nono. 

3Si^ £ortn( 93fi(b((f tlaqt \xâ^ S^nttn ber meiflrr abe Sora Srit^r^fn, iH(é 
l^tt er mir fur U(b mine gnebigen $erren meiflcr unb fRat^ gebotten 3me ein 
wor^eit ^u fagen, ba iâ^ ouc^ by minem defmornen eibe gefeit \^iibt xoai id^ bat^on 
ivufle, 9(é ifl nu ber egenannt 35rd 2)rit^e^en barnocb aber fur ucb fomen unb 
^tt einen botten anbenverbe an micb get^orbert jme eine mor^eit §u fagen unb 
^at bami( gereticb ^be k)or nit n>or defeit. JDar^u fnit er oucb h^ ntir offenlicb des 
ruffet, (5reflu morfager bu mufl mir mor fagen forte i^ mit bir uff bie (eiter 
f ommen, unb bût micb bamit fret>en(icb gefcbulbi^et unb de^ugen baé icb ein mein: 
eibiger bôfeimcbt fpe, ba er mir boc^ t>on ben ^naben ®otteé unrec^t gcton hait 
baé bO(^ fiver bdfe fac^ ftnt, etc. 

©ié itl ©utrnbctfl^ S2&or^ctt xoïbtx Jtrgc Sritjeijcn. 

3tem $er fSnt^onie ^eilman 
Stem ^nbveé $ei(man 
3tem Slaué ^eirman 
Stem ^ubart Stocter 
Stem £oren9 iBelbecf 
Stem SBern()er Smalriem 
Stem Sribel ton Sedingen 
Stem ^ne( ^Ôr^t^e^en 
Stem (Sonrat @aépacb 
Stem $ané 2)unne 
Stem Weifter §ir^ 
Stem $er ^einric^ Orfe 
Stem i^ané dliffe 
Stem i&er Soj^ané aritjef^en. 

^té t(l ^txQt 2)rit)et^cn S&ort^ett gc^en ^ané @utrnberg. 

Stem Sûtpriefler ^u @ant ^axtin 
Stem Sribrt \>t>ïi Qtdinqtn 
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helm (1) et il a déposé aussi qu'il avait entendu Andres Dritzeben 
dire : que Dieu lui soit en aide et permette que Touvrage» entrepris 
dans la société, puisse être mis en œuvre , et qu'alors il espérait 
et avait la certitude de sortir de tous ses embarras. 



Interrogatoire et déponûom Urés du registre du grand-conseil de 

Cannée 1439. 

Moi Lorentz Beildeck j'accuse devant vous, Messieurs les magis- 
trats, George Dritzeben, parce que m'ayant cité devant vous. Mes- 
sieurs les maîtres et conseillers, pour lui porter un témoignage, j'ai 
dit, d'après mon serment, ce que je savais , mais alors le susdit 
George Dritzeben est venu devant vous et m'a cité de nouveau par 
un autre exprès, pour lui rendre un autre témoignage, et il a fait 
entendre que je n'avais point tout d'abord dit la vérité. Ajoutez à 
cela qu'il m*a interpellé en public : < Entends-tu, témoin, il faut que 
tu dises la vérité, quand j'en devrais arriver avec toi à la potence » 
et il m'a aussi criminellement accusé et présenté comme un par- 
jure, et de cette manière il m'a fait tort de par la grâce de Dieu, ce 
qui est une mauvaise cbose. 

Foîct interrogatoire en faveur de Gutenberg contre George Dritzehen. 

Le sieurs Antboine Heilman. — Andres Heilman. — Claus 
Heilman. — Mudart Stocker. — Lorentz Beldeck. — Wernber 
Smalriem. — Fridel von Seckingen. — Ennel Drytzehen. — Conrad 
Saspacb. — Hans Dûnne. — Meister Hirtz. — Heinricb Oise. — 
Hans Riffe. — Jobans Dritzeben. 



Vmci ta déposition en faveur de George Dritzehen contre Hans Gutenberg. 



Lûtpriester zu Sant-Martin. — Fridel de Seckingen. — Jocop 
(i) Il y a ici un passage qui m'est resté incompréhensible. 
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3tcm Socpp 3me(er 

Stem i^ûné S^benncger 

Stem Wh^tt f^onbxot 

3tem ffani Sâ^ixlt^tii ber ^o(^man 

3tnn ®nnr( Snt^e^m fin ()uéfr5me 

3tem $ané ®unne brr aottrmit 

3tfm Wdflft $ir> 

3tfm i^dnric^ 93trmder 

3tein SBil^elm k)on ©c^uttrr 

3trm SBern^fr ®ma(rtrm 

3tfm 3:$oman ©trtn&ac^ 

3tfm Ba^padi Qwnxat 

3tem Sotftt^ (Snttnbn^é tnt^t unb fht fr5mc 

3trm fRtimbolt ton ^^en^cim 

3teni i^ané IX jor t^on iBirc^ofTét^rtm 

3tem 6t5ger ^lefr t^on @^en^eim 

3tfm fdtvbti baé cfetn frôiprl 

3t(m i^er Sergr @a((muttet 

3tem i^dnrtc^ Sibcntif^cr 

3tem tin brirff ûbcr X. /f . gritd ^nt bte ^ttxtn |um junden 

@ant (peter ^er iXnbreé t^erfe^t 
Stem ein brieff uber IL ff. geft* ^ant bte {H3urmfer ou<^ 
Stem S^ûné fRe^^ ber doltfmtt unb fm frdme 
Stem i^er ®o|fe @turm 5U @ant Vrbegafl 
Stem Martin SSeriver. 



Urt^ril^fprud) be^ ^at\)U. H39. 



IffiSSI eune 9lope ber ^etfter unb ber ïHat 5U @tra9burd t^un !unb affen 
ben bie bifen bneff fêlent ober forent ïeffen, baéé fur uni fummen ifl Serge 
Srtt^c^en unfer burger im nomen (In fefbé unb mit vottem gennilt 6(auéd J^viU 
ge^en fine bruberé, unb Dorberte an i^ané (Senr^ff eifcb von Went^ gênant ®uten: 
berg, t>nfern (^tnberrof, unb fpracb aféé f^ttt ^nbreé Srit^e^en fm bruber 
felige ein erber gut von flme i^atter feligen geerbet, unb beffelben fxn^ oetterlic^en 
rrbé unb guté etn>a M Derfe^et unb barué ein trefflicb fumme gelté brobt, 
unb mer a(fo mit i^oné ©utenberg unb anbem ^u einer gefettfcbafTt unb gemein* 
fc^ffc f ommcn, unb ^ttt folcb ^tlt in biefelbe gemeinrc^afft 5U i^ané ©utenberg 
^titit, unb jettent dut ^it Sr ^etpert^e mittenanber gemac^t unb getriben beé 
fie a\xâ^ ein m^c^ef teir gufammen bro^t jettent, 60 mère aucb ^Jlnbreé 2)rttj(^n 
on Dt( enben bo fie b(i unb anberé baé bar^u qt^ôvt faufft bettrnt^ burge 
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Imeler. — Hans Sydenneger. — Midbart Honôwe. — Hans Schult- 
heis le menuisier. — Ennel Drilzehen, sa femme. — Hans Pûnne 
l'orfèvre. — Maître Hiriz. — Heinrich Bisinger. — Wilhelm von 
Schuller. — Wernher Smalriem. — Thoman Steinbach. — 
Saspach Cunrat. — Lorentz, valet de Gulenberg et sa femme. — 
Reimbolt de Ehenheim. — Hans Neunjor de BischotTsheim. — 
Stôsser Nese de Ehenheim. — Berbel la petite femme. — Le sieur 
Jerge SaUzmûtter. — Heinrich Sydenneger. — Un billet de iO fiorins 
d'argent que les chanoines de Saint-Pierre ont passé à Andres. — 
Un billet de 2 livres d'argent que les gens de Wurmser ont entre 
leurs mains. — Hans Ross l'orfèvre et sa femme — Le sieur Gosse 
Sturm à Saint-Arbogast. — Martin Verwer. 



Sentence du tribunal 1439. 

Nous» Gune Nope, Maître et Conseiller à Strasburg, faisons con-* 
naître à tous ceux qui verront cet écrit ou entendront sa lecture 
que George Dritzehen, notre concitoyen, est venu devant nous en son 
nom et avec le plein pouvoir de son frère Claus Dritzehen, et a cité 
Hans Genszefleisch de May ence nommé Gutenberg, notre hindersass 
et a déposé : Que feu Andres Dritzeben, son frère, avait hérité de 
son père un bien considérable, qu'il l'avait engagé et en avait réalisé 
une bonne somme d'argent: qu'il était entré avec Hans Gulenberg 
et d'autres dans une société et avait formé une association, et qu'il 
avait remis cet argent dans cette association à Gutenberg, et que 
pendant un certain-temps ils avaient fait et exercé ensemble leur in- 
dustrie dont ils tiraient un bon profit, mais que, par suite des entre- 
prisesde l'association, Andres Dritzehen se serait fait garantde côtés 
et d'autres, pour du plomb et d'autres choses qu'il auraient achetés^ 
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ivorben, ba^ cr mai i^er^oftcn unb bt^a^lt i^tU, ^iéi nu brtfelbe Vnbrrf 
t^on tobe ah^t^an^tti vmt, ^tttt rr unb fin bruber S(auéé ettnne bief an $an$ 
®utcnberg geforbert, bû6 dt flf an 3ré brubfi* feliden ftat, tn bte gemeinfc^alTt 
nrmm folte, obe r aber mit Snen ûbcrCommen umb folicb ingeleit qîIî, fo et ^u 
3m in ^it qtmtin^â^afft Qtldt ^ttit, hûé tt aber atteé nie i^ttan ïoolte, unb ficb 
bomit be^&rffe , baé ^nbreé ®vi^^(en Miâ^ geCt in bie drmeinc^faft ju 3m nit 
deleit ^ben fo(te,bo et abet (offte unb trumete erbetlicb luerjûgen ivie er 
boi^or ^ttît ^ttt, hai baé a(fo etgangen mère, unb barumb fo be^erte er nocb 
bâtbitage baéi ©utenber^ 3n unb fin bruber Slauéé in 3r erbe unb, in bie 
gemeinfc^aft an 3ré bruber Telid^n fïat feçen, ober aber folic^ ingeleit ^clt, t^on 
3ré bruberé feli^en wegen miber ^arué ^eben wo\U, SCIéé 3nen baé Don erbeé 
unb recbteé we^en hiUi^ ^uge^brte ; Ober aber feite marumb er baé nit tun folte. 
i^ù^cqm antn>urt $anné (Sutenberg , baéé 3me folicb vorberunge ton Serge 
2)r9tje()en unbiKid neme, 6it er bocb burc^ etlic^ defcbrifft unb gebel fo er unb 
fin bruber (inber Vnbreé Sri^t^eben 3rem bruber noc^ tobe funben ^àttt mor 
unbermifTen mère, mie er unb f!n bruber f!(^ mittenanber Dereiniget jettent, 
i>atm ^nbreé JDr^t^e^en ^tttt flcb wt ettlicben 3a()ren ju 3m d^f^det unb 
unberflonben ettlicb funfl Don 3m ju feren unb ^u begriffen , ®eéé ^ett er 3n 
nu Don finer bitt megen geleret, @tein boUieren baé er auc^ gu ben ^iten mol 
qenofTen ^tttt, Sonocb ûber qnt ixt, ^tUe er mit i^anné dliffen oogt ^u 
^icbtenom ein funfl unberflanben @i(^ ber uff ber Ccber (ei(tuméftt^rt ^u qt: 
bruc^en unb fic^ beé oereinigt baéé ®utenberd ein ^meiteir unb^ané fRitft m 
birteir baran ^bcn fo(te, ®eéé mère nu ^nbreé 2)rtt}e(en ^txoat morben, unb 
bette 3n gebeten 3nen folicb f unfl au<b ^u (eren unb ^u unbermifen, unb ftc^ ers 
botten beéé nocb ftm mitten umb3n gu oerfc^uCben. 3n bem ^tttt ^tt ^nt^onie 
i^eilmann 3nen be^^It^^^ ^on ^breé $ei(manné fine bruberé megen aucb de= 
betten, bo ^tttt er nu 3r beben bitt angefe^en unb 3nen oerfprocben @ie beé ^u 
(eren unb §u unbermiflen, unb onâ^ oon folic^er (unfl unb afcntur baé (a(be ^u 
deben unb merben ^u laflen, alfo baéé f!e jmeen ein ttil Sfctaé SRiff ben onbren tei( 
unb er ben ^a(ben tei( ^ben folte, 2)arumb To foltent biefelben ^mene 3m ®uten: 
berger (unbert unb LX. gulben geben in ftnen fedel Don ber funfl }u (eren 
unb sa unbermifen, 2)o 3m auc^ uff bie ^it oom jr jeglic^em LXXX. du(ben 
morben mère, ^lé jettent f!e aUt Dor 3nen baéé bie b<tltuméfart uff bié 
3ar folte fm , unb fia) baruff gerûflent unb bereit mit 3r funfl, Vléé nu bie 
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qui étatent nécessaires à ce métier et qa'il aurait aussi garanti et 
liayé. Que, comme sur ces entrefaites, Andres était mort, lui et son 
frère Claus auraient exigé avec instance de Hanns Gutenherg, qu'il 
les prit à la place de feu leur frère dans la société, ou qu*il s'ar- 
rangeât avec eux pour l'argent qu'il avait misdansl'association, mais 
qu'il ne voulut rien faire de tout cela, et s'était excusé par cette 
raison que Andres Driizehen ne lui avait jamais remis pareil argent 
dans la société. Gomme lui Dritzehen espérait et se faisait fort de 
prouver que la chose s'était passée ainsi qu'il venait de le dire, il 
avait exigé que Gutenberg le prit, lui et son frère Claus, dans la 
société, à la place de feu leur frère, comme jouissant de son 
héritage, ou qu'il restituât l'argent que feu leur frère avait apporté, 
puisque, comme héritiers, ils y avaient droit, ou bien qu'il dise 
au moins pourquoi il ne voulait point céder à leur demande. 

En réponse à cet exposé de la plainte, Hanns Gutenberg a ré- 
pondu : que cette réclamation de George Dritzehen lui paraissait 
injuste, puisqu'il était suffisamment prouvé, par plusieurs écrits et 
billets, que lui et son frère ont pu trouver après la mort d* Andres Drit- 
zehen , de quelle manière lui et leur frère avaient formé l'associa- 
tion. £n fait: Andres Dritzehen était venu à lui, il y a plusieurs 
années, et l'avait engagé à lui communiquer et à lui faire compren- 
dre plusieurs secrets, c'est pourquoi, en conséquence de sa prière, 
il lui avait appris à polir des pierres , dont il avait dans le temps 
tiré un bon profit. Ensuite, après un bon laps de temps, il était 
convenu avec Hans Riffen , maire à Litchtenow, d'exploiter un 
secret eu pèlerinage d'Aix-la-Chapelle, et ils s'étaient associés 
de la sorte que Gutenberg avait deux parts dans l'entreprise, 
et Hans Rifie une. Cette convention vint à la connaissance d' An- 
dres Driizehen, et il l'avait prié de lui communiquer et de lui 
apprendre aussi ce secret pour lequel il serait son débiteur à sa 
volonté. Sur ces entrefaites le sieur Anthoine Heilmann lui aurait 
fait la même prière pour son frère Andres Heilman , alors il aurait 
examiné les deux demandes , et il leur aurait promis de leur faire 
connaître ce secret, et aussi de leur donner et accorder la moitié 
des produits, de telle sorte qu'eux deux auraient une part, Hans 
Rifie une autre part , et lui la moitié. Mais pour cela il fallait qu'eux 
deux lui donnassent, à lui Gutenberg, 160 florins pour la peine 
de leur apprendre et de leur faire connaître le secret, et plus tard ils 
devaient encore lui remettre chacunSO florins. Lorsqu'ils arrêtaient 
leurs conventiopSf la foire devait avoir lieu dans l'année, mais lors- 
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^dltumbfart fu^ ein^ Sareé (m^er i^ct^odcn ^tttt , ^ttntt fie furbaé un 3ii 
hti^ttt unb ^tbettm @ie atte (In Mnfle unb afcntur fo er fûrbafRr obn: in oiir 
ber ïoe^t met rrfunbr ober n>uflf, aucb su leren unb beé nicbt tût 3nfn )U i^nr- 
belen, V(fo ûberbatmt fie 3nr btf éé fie beé einé wurbent unb wurbe nemitcb béret 
baie @ie 3m ^u bem erflen i^tlt geben foUent lU*. dutbrn, baé were ^ufammen 
410. gulben, unb fortent 3m auc^ beé bunbert gulben geben aie bat, UU 3m oucb 
uff bie iit 60. dulben »on SCnbreé ^eilmonn unb 40. ff . t>on ^nbreé ® r^^eben n>orben 
merent, unb fhinbent 3m i>on iSnbreé Sr^je^en beé nocb i o. fl. uéé. Sar^u fottent 
bte }n>ene 3r jedltc^er 3m bte 76. fi, geben ^u br^en ^ilen nocb bem bann btefelbe 
2t( be^molé béret morben merent, 2)o ober ^nbreé ^tit^tbtn in foftcben ^ilen i^on 
tobe abegmigen ivere unb 3me foltcb geU Don finet megen nocb uéthlnbe^ fo mère 
aucb uff bie iit nemlicb béret, b<iéé foltcb 3r affenture mit ber funfl folt meten 
fûnff gantée 3ar, unb met eé baéé ir einer unbet ben i>ieren in ben fûnff 
jaren i>on tobe abeginge, fo forte ade funfl, gefcbirre unb gema^t merct bti 
ben anbern biiben, unb foltent beé ûbegangenen erben bafur no(b uéédong ber 
fûnff jor merben bunbert gulben, 2)aé unb anberé ûucb ûtteé ^u ber ^it oer.- 
gei<bent unb b<nber ^nbreé ^^r^^eben fomm'en f9 barûbet einen oerflegeCten 
brieff ^u fe^en unb gu macben, aléé baé bie geicbeniéé Cuter uémiffet, unb ^be 
aucb ^<>né ©utenberg fte fltbar unb baruff folicb afentur unb funfl gerert 
unb unbermifen, beéé ficb ûucb ^nbreé Sr^jeben on fine tobtbett betonnt 
J^tttt, 2)arumb unb mile bi gebel fo barôber begriffen unb b^nber ^nbreé 
Srçge^en funben merent, baé (uter befagen unb innbalten , unb er baé aucb 
mit guter funtfcbaft boffte b^gubringen, fo begerte er baéé 3ôrge Sr^^jeben 
unb fin bruber Slauéé 3m bie 8S* gulben fo 3m oon 3ré bruber ferigen 
megen noc^ aifo uééflûnben, an ben loo* gufben abefcbCabent, fo moffe er 
3nen bte ûbrigen 16 gufben nocb geben, toitxool er beé nocb et((be jabr 
lit bette, unb 3nen barumb tun nocb mifunge fo(icbcr gebef baoon begriffen, 
Unb atéé 3erge 2)r9}e^en fûrbaé gemetbet b^tte mt Vnbreé Sr^g^^en fin 
bruber feCige ttûwt oif fine t^atteré erbe unb guté ge^ebt, l^erfe^t ober oer; 
fauft babe, baé gange 3ne nicbt an, unb 3m fç oon 3m nit me morben, bann er 
l^or er^U babe, uéégefat ein balben omen gefotten miné, ein forp mit bieren unb 
er unb ^nbreé $ei(mann baben 3m ein ^alb fuber miné gefcbencfet, bo fie jioene 
eafl me b^ 3m t^ergert bettent, barumb 3m aber nû^it morben mère, :2)argu aie 
ir fbrbert 3nen in (In erbe ju fe^, bo miffe er be^m erbe nocb dut bo er 3ne 
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qu'ils se furent arrangés e( préparés à exploiter leur secret , la foire 
fut remise à Tannée suivante , alors ils avaient exigé que Guten- 
bergne leur cachât plus rien de ce qu'il pouvait savoir ou décou- 
vrir d'inventions et de secrets; et ils lui proposèrent de s*enten- 
di>e là-dessuSy et il fut fixé qu'ils ajouteraient à la première somme 
encore 250 florins, ce qui formerait ensemble 410 florins, et ils 
devaient en payer 100 comptant, dont, à cette époque, Andres HeiU 
mann paya 50 , et Andres Dritzehen 40 , de manière qu'Andres 
Dritzehen était encore débiteur de iO florins. Ajoutez à cela que 
les deux associés devaient payer les 75 florins restans à trois difle- 
rens termes, qui furent convenus entre eux; mais, au milieu de 
ces termes, Andres Dritzehen mourut, restant encore devoir cet 
argent à Gutenberg. A l'époque de rengagement, il avait été éta- 
bli que l'exploitation de leur secret devait durer cinq ans entiers; 
et dans le cas que l'un des quatre mourrait dans les cinq années, 
tous les ustensiles du secret et tous les ouvrages déjà faits resteraient 
aux autres, et les héritiers de celui qui était mort recevraient, après 
l'expiration des cinq années, iOO florins. Ceci et d'autres conven- 
tions furent dans le temps passées par écrit , et l'on fit un acte 
scellé pardevant Andres Dritzehen, comme l'ont prouvé les témoi- 
gnages. Hans Gutenberg, depuis ce temps, et d'après leurs conven- 
tions, leur a communiqué ce secret et leur a appris cet art comme 
l'a avoué Andres Dritzehen, à son lit de mort. En conséquence, et 
parce que l'acte, qui est conçu dans ces formes, et qui fut trouvé 
chez Andres Dritzehen , déclare entièrement ce qui précède et le 
contient, et que lui Hanns Gutenberg espère le prouver par de bons 
témoignages , il demande que George Dritzehen et son frère Glaus 
déduisent les 85 florins qui lui étaient encore dus par feu leur frère 
sur les 100 florins, et alors il. consentirait à leur rendre les 15 
florins, bien qu'il eut encore, selon les termes depaiemens, plusieurs 
années pour se conformer au contenu de l'acte. Et, quant à ce que 
George Dritzehen a déclaré, que feu Andres Dritzehen, son frère, 
avait beaucoup pris sur l'héritage de son père et sur son bien , 
l'avait engagé ou vendu au profit de l'entreprise, cela ne le regar- 
dait pas , car il n'en avait pas plus reçu qu'il ne l'a exposé, excepte 
un demi-om^ de vin, une corbeille de poires , et un demi-fuder 
devin, que lui et Andres Heilmann lui avaient donné; qu'eux deux au 
reste avaient consommé chez lui i'équivalen t et au-delà, pour lequel 
ils n'avaient rien eu à payer. Aussi lorsqu'il demande d'être insti- 
tué comme héritier dans la société, il sait fort bien que cotte 

4 
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nfe^ foUe ober boi^on et 3mi^t}u t^un r9- @o ft^ <)U(^ iSnbteé :2)r9)f^en ntrgnit 
fht bûrge tootbfit/ mebct fur b(i ober anberé, o^ne dn mo( dr^nt Sribr I Don 
Gedin^fn, Don bem ^abr rr 3ne nocb jlmr tobe miber ^tlihi^tt unb QtWttf unb 
b<d«rtbarumb fin Cunbfcbûft unb voot^eit ^u Derlrten. 

%Ui nacbbem SSir Weiflrr unb ÎRat ob^enanut forberunge unb antmurt, 
rebc unb miberrebe, aaéfy funtfcbafft unb motb^t fo fie bebft jtte furgeivant 
babmt unb befunbet bcn jfbel mt bie bftebung oor Une qt^â^ttn, Dtrbbrtmt, bo 
Comment SBtr mit xeâ^t \xtttil ûberdn unb fprocbent eé ûucb ^u recbt : unir dn 
)f be( ba ifl bet ba tpifet in wtiâ^tv mafTc bie berebun^e èugange n unb ^efcbe^en fin 
foa. Bp bonn baéé $anné ÎRiff, Vnbreé $d(mann unb $anné ®utenberd fcbmeren t 
dnen tit an ben S^tx iiqtn, haH bie facbe etdangen fient, aiU baé ber ob^emeU ^ebel 
nnfet, unb haé berfelbejeber baruff begriffen n>urt ba^é dn befi^dtec brieff batuéé 
aema^t fin foU ob ^nbr eé 2)rDaeb^ ^9 0^^^ I^^^ ^^î^^ n>ere,unb baéé ^né ®us 
enberabomitftDeret,baé^3mbie86.dU(ben Don%nbreé2)ritje^en nocb unbe^ûblt 
uéflont, fo fotten 3ni bierelbenss.gulben an ben abdemelten loo* gulben obegon, 
unb fott bie ûbd^e 16 gulben gemelten ^bvqt unb SUiuéé 2)i;9)eben b^rus geben^ 
unb foKent bie loo gulben bomit be^It fin nocb innbalt berob^e meCten jebef, 
Unb foK ®utenbetd fftrbad oon beéé xottâi unb a^mdnfcbafft we^en mit^Snbreé 
2)rDjeben ail nûbit gu tun nocb êu f^atfen baben. ©olicben tit S^ané 9tiff, 
9(nbteé iS;>d(man unbi^anné Sutenberg oor Une alfo geton babent, ué^denommen 
baéé iS;>anné Sliff gefeit ^at baéd et bb ber berebund am erflen nit 9en>efen fb , fo 
ba(b er ober ju 3n f ommen unb fie 3m bie berebung feiten, ba rief er baé oucb 
bab^ bliben, baruff gebieten SBir biefe Derbd^an^ |u ^Iten, Datam vigiL 
Lacie et Otilie Anno XXXIX. 
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réclamation n'est pas plus fondée que toute autre et qu'Andres 
Drilzehen n'a jamais été garant pour lui, ni pour du plomb, ni pour 
autre chose , excepté une fois devant Fride de Seckingen ; mais il 
l'avait, après sa mort, affranchi et libéré de cet engagement, et c'est 
pour donner la preuve de ses assertions, qu'il demande qu'on entende 
les dépositions. 

Après que nous , maître et conseiller , avons entendu les récla- 
mations ci-dessus et les réponses, les discours pour ou contre , les 
dépositions et les témoignages, ainsi que les parties les ont produits, 
et surtout après que l'acte et la convention ont été mis sous nos 
yeux , nous avons décidé, dans notre justice, et nous prononçons, 
avec connaissance de cause : Considérant qu'il y a un acte qui 
démontre dans quelles formes les arrangemens ont été pris et ont 
eu lieu; ordonnons que Hans Riffe, Andres Heilmann et Hans Gu- 
tenberg fassent un sermen t devant Dieu que les choses se sont passées 
ainsi que l'acte sus-cité le démontre, et que cet acte avait pour con 
dition qu'un autre acte scellé aurait été fait, si Andres Dritzehen 
était resté en vie ; que Hans Gutenberg jure en outre que les 85 
florins ne lui ont point été payés par Andres Dritzehen. De ce 
moment les 85 florins lui seront déduits de la somme de 100 florins 
dont il a été question , et il paiera à George et Claus Dritzehen 15 
florins et les 100 florins auront ainsi été payés conformément à 
l'acte sus-cité , et de ce moment Gutenberg n'aura plus rien à 
démêler avec Andres Dritzehen par rapport à l'entreprise et à l'asso- 
ciation « qu'ils avaient formées ensemble. Ce serment ainsi formulé 
a été juré devant nous par Hans Riffe , Andres Heilman et Hans 
Gutenberg, avec cette observation toutefois , que Hans Riflîe a dit 
qu'il n'avait pas assisté à la première réunion , mais qu'aussitôt 
qu'il se fut trouvé avec eux et qu'ils lui eurent montré la con- 
vention , il n'y changea rien. En conséquence nous ordonnons 
qu'on s'en tienne à cette décision. Datum vigil , Lucie et Oiilit 
anno XXXIX. 
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Gutenberg vivait enl434y dans la ville de Strasbourg. Des trou- 
bles politiques l'avaient exilé depuis quatorze ans de sa ville na- 
tale(l). En 1436, les livres d'imposition de la ville le portent au 
nombre des consiables (2), el nous savons par les actes généalogi- 
ques (3) de sa famille, qu'il appartenait à la noblesse. (4) 

(i) La révolte de Mayence eut lieu en i4^o, k l'occasion de l'entrée so- 
lennelle de l'empereur dans la ville et des prétentions d'étiquette qui divi- 
sèrent les deux bourguemestres. Gomme Anton Bergell place Gutenberg 
à Strasbourg déjà dans sa toute jeunesse , il est fort probable qu'il émigra 
d'abord k Eltvrill, où il avait sa famille, et qu'il alla ensuite vers i43o s'établir 
à Strasbourg. Ce qu'il j a de certain , c'est que jusqu'en i434 , date du pre* 
mier acte qui le concerne et qu'on a pu retrouver , on n'a aucun rensei- 
gnement sur le temps oii il passa ces quatorze années. (Joh., ScripL Rermm 
MoguHi» III , 4^-) 

(a) Il faut^^nsulter Schœpflin, qui a publié les actes les plus importans, 
et Scbaab , qui les a tous réunis en un volume. En i436y il paraît dan? le 
Helbeling Zollbucb, parmi les Consiabler. Helbeling vient de Heller, c'est 
une petite monaie pareille k notre liard. 

(3) On a abusé de la facilité de dresser des géoéalogies; cependant celle 
des Gensfleisch présente peu de confusion. Je n'en eicuse pas pour cela 
M. Scbaab qui , pour corriger les erreurs de Rœbler^ a rempli tout un 
immense volume des actes de famille des Gensfleisch , fatras qui n'a abso- 
lument rien de commun avec le polissage des miroirs et l'invention de 
l'imprimerie. Il fallait s'en tenir aux parens immédiats de Gutenberg , et 
ces recherches auraient suffi pour réfuter les erreurs du Gensfleisch de 
Meerman , du Tossann de Wood et du Toussaint de Chevillier. 

(4) Les Gensfleisch étaient une des vieilles familles nobles patriciennes 
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Le premier évènemenl qui nous mène à lui, est une action inten- 
tée à un greffier (Stadtschreiber) de la ville de Mayence, pour ob- 
tenir le paiement de revenus arriérés. Nous devons nous rappeler 
que Gutenberg étail loin des siens, dans une ville étrangère; la 
gène pécuniaire où il se trouvait dans ce temps d*exil est bien excu- 
sable; et puisqu'il réclame plusieurs années d'intérêt » nous en 
conclurons que son séjour dans la vieille Argentina datait de cette 
époque. (1) 

Mais cette gène, ou peut-être ce désordre, vient se rencontrer avec 
une plainte portée contre lui, devant le tribunal épiscopal , par une 
demoiselle noble , Ennelin à la porte de Fer (2) , qui réclame l'exé- 
cution d'une promesse de mariage. Il y a dans les révélations de 
cette vie privée, un air dégagé de jeunesse et de liberté qui s'associe 
assez bien à ce que nous allons connaître de l'esprit de cet homme 
et de la nature de ses occupations. Le mariage suivit la plainte; au 
moins, sommes-nous autorisés à le croire, puisque nous trouvons 
Ennel Gutenberg qui, depuis ce temps, paie des impositions à Stras- 
bourg. (3) 

Mais cet homme à court d'argent, poursuivi en justice sous 
l'accusation d*une promesse de mariage, est noble par sa famille , 
il est noble par son admission dans le livre des constables, et, cè- 



de Majence. Le père de Gutenberg portait le surnom de Friele , il épousa 
une £lse de Gutenberg , et donna cette addition de nom attaché aussi à 
une maison de Mayence , à son fils Johann , Henné Gensfleisch zum Gu- 
tenberg. On a écrit ce surnom différemment : je lis Gudinberg^Gultenber- 
ger et Gutemberg. Les actes portent Gutenberg ; Trithem écrit quelquefois 
Guttenberger. Ou peut consulter Wimpheling, qui parle de certains édi- 
fices de Majence qui portent le nom de boni tnonii {CaL épiscop, i5o8), 
et le document de vente (dans Schœpfln, p. i5, $ 5* — Wurdtivein , 
BibL MogunU , p. 36. — Koehler, Ehrenreit,, p. g et p. 66. — Lichteu- 
herg, Geschichte^ P* ^)' C'est donc à tort qu'on le nomme Gutenberg ; il 
serait plus correct de l'appeler Jean Gensfleisch (traduit en latin par 
Ansicaro) \ mais le surnom a prévalu. 

(i) On trouve cette pièce dans Schœpflin , Documenta^ n. i. 

3^ 3o^aitn ®cnfeilelfi^ bcr Sunge, gênant (Hutenicrg , funbc mitbiefen Stiefe, u. f. w. 
S^attttn uif Cfontag na(9 €lt. (Hrcgoricntag bc9 ^. $atft an. 1434. 
(3) (Snnelin ju ber Sfcrin S^^iite. Scbœpflin ajoute eo note : Gens h«c Atoatin circa annam 
1418 inleriit, ut matricula Dobilium Alsativ Inferioris a. 1653 nos docet, page il, note SI. 

(5) Schœ[)f)in , Find. typ. ê^o. 
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pendant y où le trouTons-noas en troisième lieu? Dans un ate- 
lier (l)y occupé à tailler des pierres précieuses » à polir des miroirs 
et à poursuivre des secrets qui excitent la curiosité de tou3. Ce 
manque de conduite, cet oubli de la dignité des nobles du moyen- 
âge, qui dédaignaient'' les occupations scientifiques ou manuelles, 
offre quelque chose d*exceptionneI, qui caractérise l'esprit inventif 
et sied au génie. 

En 1489, Gutenberg est encore devant la justice; mais ici, il n'a 
pas à discuter des rentrées de fonds ou à répondre de ses pro- 
messes amoureuses *, il défend ses droits et ses mystérieux intérêts 
dans une société qu'il a fondée pour l'exploitation de certains se- 
crets. Les débats qui ont lieu, dans cette occasion solennelle, nous 
initient à ses préocu pat ions, à ses poursuites si variées ; et, en reli- 
sant attentivement les actes du procès, nous établirons facilement 
la plainte et la défense de cet homme, qui vient discuter devant un 
médioi:re tribunal, un petit procès de quelques quinze florins, dis- 
cussion qui s'agrandit singulièrement, si nous rappelons que déjà 
depuis trois ans (2) Gutenberg porte dans sa tête l'idée du grand 
procédé qui s'est appelé Vimprimerie et qu'il discute ici les espé- 
rances qu'il avait déjà fait naître. 

Nous sommes devant le juge du grand conseil , dans la salle du 
tribunal de Strasbourg; c'est le 12 décembre de l'année 1439; dix- 
sept témoins sont appelés à charge et à décharge. Ce sont d'abord 
ceux qui ont pris part à l'association et leurs parens, puis les ou- 
vriers qui ont travaillé pour la mise en œuvre de l'invention ; enfin, 
les voisins et leurs femmes qui ont pu saisir quelques expansions 



(i) C'est dans cette industrie qu'il ayait en premier initié Andréas 
Dritzehen, un bourgeois de Strasbourg , qui possédait quelques fonds et 
était de bonne famiUe. Schœpflin dit : Senatoria gens pridem exUncta , 
p. i8. Cet homme avait la même tournure d*esprit que Gutenberg, c'est- 
à-dire qu'il était spéculatif et accessible à ces espérances de gains fabuleux 
qui ' ou tiennent dans la difiiculté des premiers essais. 

(a) Le dernier témoin qui dépose dans les actes du procès , c'est l'orfè- 
vre Dunne ; il dit : que depuis trois années ou à peu près il avait gagné avec 
Gutenberg environ cent florins seulement pour ce qui a rapport à Timpri- 
merie. Ces trois années nous ramènent en i436; il n'est pas raisonnable de 
reporter plus loin les premiers essais de la mobilisation des caractères par 
.Gutenberg. 
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de craînle ou d'espérance sur l'avenir de tant de peines 01 de sacrî^ 
fices. 

Voîeiy en résumé, l'exposition de Taffaire, telle que l'a présenté le 
juge, maître Cune Nope, et telle aussi qu'elle doit ressortir des 
dépositions et des circonstances du procès. 

Vers 1436-37, Gutenberg fit une association avec un certain Jean 
RiSé pour l'exploitation de quelques secrets. André Drilzeben , 
déjà lié d'intérêt avec Gutenberg dans une fabrique de miroirs , 
ayant appris cette convention, demanda (ainsi qu'un sieur Anton 
Heilmann, en faveur de son frère André) à être admis dans l'asso- 
ciation. Les conditions furent fixées , l'accord fut passé par écrit, de 
telle sorte que, les intérêts étant divisées en quatre parts, il en re 
venait une à Rîfie ; André Heilmann et André Dritzehen en avaient 
une ensemble, et Gutenberg s'en réservait deux, prélevant en 
outre, sur les deux derniers associés, cent soixante florins, dont 
moitié payable comptant. On voit clairement, dans les fonds si fa- 
cilement avancés pour participer aux tentatives de cet esprit in- 
ventif, dans les sollicitations dont on l'entoure, dans la double 
part d'intérêt qu'il conserve dans l'association,' que c'est lui qui est 
l'âme de la société, par la confiance qu'il inspire. Il y a plus, son 
génie semble inépuisable ; car, pendant que Dritzehen polit ses 
miroirs, et tire de ce nouvel art grand avantage (1); pendant que cet 
ouvrier actif, associé avec le bourgeois Riffc pour mettre en œuvre 
d'autres industries, spécule sur l'avenir de ces nouveaux moyens de 
fortune, voilà qu'il apprend que Gutenberg a d'autres secrets, 
qu'il travaille pour son compte à d'autres procédés. 11 obtient en- 
core, mais plus difficilement, sa participation, pendant cinq ans, 
dans un nouvel œuvre qui semble, à l'insistance qu'il y met, plus 
important que les auties. Mais il n'obtient cette nouvelle associa- 
tion qu'à la condition de payer , avec André Heilmann , une noit- 
velle somme de deux cent cinquante florins, dont cent comptant. 
On s'étonnerait de cette facilité à aventurer tant d'argent dans des 
entreprises aussi incertaines, si l'on ne connaissait les longues re- 
cherches du grand œuvre, et les esprits crédules que tout le moyen- 
âge offrit à ces tentatives ; si nous n'avions, en même temps, dans 
les pièces du procès, la preuve de la mise en pratique du procédé 
de l'imprimerie, conception si simple et si ingénieuse, qu'elle pou- 

(1) Ce sont les expressions de Gutenberg. 

^ai tx )u Un 3itcn wol genoffen ^attc. 
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vait facilement donner Tespérance de grands résultats. En effet, 
si l'on songe que Gutenberg peut dire à ses associés : Yoyez, l'écri- 
vain Hans ou Martin met tant de jours à la copie d'une seule 
bible (1); moi, au moyen de ces quelques petites tiges de bois, 
ainsi accolées les unes contre' les autres > ainsi placées, ainsi noîr- 
cleSy j'imprime en un jour (2) autant de feuilles qu'il en écrit en 
six mois. Ajoutons à cette démonstration si simple et si facile à 
comprendre, ce voile doré dont les esprits spéculatifs savent en- 
tourer toute idée nouvelle, et cette confiance n'aura plus lieu de 
nous étonner. 

L'ensemble des dépositions nous autorise à croire que, dans le 
courant de 1436 (3), Gutenberg avait non-seulement découvert 
dans un Donat hollandais, comme nous l'apprend Ulrich Zell, le 

(i) Nous n'avone que très peu de renseignemens sur la copie des livres, 
et l'on s'en étonne si l*on considère la classe nombreuse qui trouvait son 
Solaire journalier dans cette industrie, et celle plus nombreuse encore des 
acheteurs de leurs productions et des personnes qui en profitaient. JTai^it 
quelques recherches sur les habitudes de ces ouvriers littéraires tant dans 
l'antiquité que dans le mojen-âge ; je les ai réunies à des travaux sur 
les écritures des deux siècles (xm* et xiv*) qui précédèrent immédiatement 
la découverte de l'imprimerie. Mais on peut remarquer ici en résumé que 
le besoin des manuscrits , excité par le progrès des lumières et le nombre 
des savaus , allait dans une progression plus forte que les moyens de les 
produire , au point qu'on payait en Allemagne mille florins pour une 
bible , qu'on dotait des filles avec quelques manuscrits et qu'on achetait 
des biens considérables en empruntant sur leur gage. 

(q) Ce tableau de la rapidité de l'imprimerie comparée k la lenteur des 
copistes , fut le sujet de l'étonnement de tout le xv* siècle. C'est pour- 
quoi on l'appelait la nouvelle manière d^écrire ( Gaspar Hedion , Novo 
scribendi génère reperto. In parai. adChron, Conradi), Fulgosus disait 
que Gutenberg avait enseigné au monde la manière d'écrire autant en un 
jour^ que d'autres auraient pu le fi«ire avec une plume pendant une année 
entière. Vno die imprimendo plura scribere quam uno amno calamis dth- 
cmiif lib. y III , Dictorum et faci. memorab. ) 

(3) Koehler , qui ne connaissait pas les actes du procès de Gutenberg , 
puisqu'ils furent trouvés après sa mort, avait pensé que la découverte de 
l'imprimerie fut faite k Mayence en i449* ^ disait en se servant d'une ex- 
pression figurée asses bizarre : Gutenberg étant pour ainsi dire gros de 
l'imprimerie. 

:D4 Qhttenbcrg mit ^r Vtt^tttderTunfk \9 )tt rc^n fi^»aiigct ging. Oatcafr. Q^rcntett, p.6i 
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procédé de la mobilité des caractères, mais qu'il s'était déjà adressé 
à un orfèvre (mécanicien fondeur du temps) pour qu'il lui fît tout ce 
qui avait rapport à Omprùnerie (1). Nous rechercherons plus loin la 
marche progressive que dut suivre la première idée qu'il en eut. 
Nous avons d'abord à montrer comment son esprit actif embras- 
sait toutes choses; car cette découverte était entièrement à part des 
conceptions ingénieuses qui alimeniaient deux sociétés, d'abord 
celle de Dritzehen, puis celle de Riefie etDriizehen. Aussi semble- 
t-il y attacher un tout autre prix. Tandis qu'il consent facilementà 
l'admission d'associés dans les unes , il s'enferme pour travailler à 
l'autre; il emploie pour mener à bien celle-ci, l'argent qu'il retire 
de la confidence qu'il a faite de celles-là. Quand André Dritzehen 
etHellmann vont le surprendre chez lui, au Saint-Arbogast, ils le 
trouvent occupé à travailler, en secret, à un an qu'il ne s'était pas 
engagé àleurconfler: c'était l'imprimerie. 

Déjà l'orfèvre Dûnne lui avait confectionné tout ce qui est néces- 
saire à cet art. Il ne lui restait plus que la taille de certaines lettres 
et quelques recherches pour imiter mieux les manuscrits dont il 
tentait la contrefaçon. Quelque soit d'ailleurs le degré de perfection 
auquel il fût parvenu alors, le fait moral ressort dans toute sa 
puissance, et nous montre un génie actif qui s'empare d'une idée 
fertile, et la met en œuvre avec toute l'ardeur delà conviction. 

Dritzehen et Heilmann lui arrachent son secret. Ce qui prouve 
que Gutenberg était assez avancé pour leur en montrer immédiate- 
ment les résultats et pour leur en faire sentir toute la portée, c'est 
ce qui suit, c'est-à-dire, la facilité avec laquelle il obtient de gens 
pauvres, des sommes d'argent si considérables. En efiet, Gutenberg, 
depuis trois années, s'occupait à mettre à exécution le nouveau 
procédé, et il n'avait pu songer à en accorder la confidence à des 
gens étrangers à ses recherches, que du moment où il serait arrivé 
à un point de réussite assez complète pour leur donner la conviction 
de l'importance de son secret. 11 est probable qu'il composa en let- 
tres mobiles, quelques feuilles d'ouvrage dont il avait le manuscrit 

{i) âBoi^u ton !&rtt(f en gc^dcct. Dëposition de Diinne en i^Zg* Comme il 
dit qu'il avait livré trois ans passé , tout ce qui concerne Timprimerie « 
cela nous reporte en i436; mais il est évident que Gutenberg travailla seul 
avec lui a l'imprimerie, et que ce n'est qu'en i438 qu'il initia Driuehen. 
Depuis lors ce nouvel associé semble l'avoir remplacé par ion sèle et son 
dévoûment dans l'entreprise. 
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à côté de lui; il avait, sans doute , réimprimé le Donat hollandais 
et quelqu'autre volume de celte mince importance; et lorsqu'il of- 
frit son moyen à ses futurs associés, il pouvait déjà entreprendre 
un ouvrage autrement considérable, une bible, par exemple. On 
conçoit facilement , surtout lorsqu'on connaît l'enthousiasme et 
l'ardeur aveugle des inventeurs et de leurs associés, lorsqu'on sait 
que Dritzehen s'était déjà bien trouvé des confidences de Guten- 
berg, on conçoit, dis-je, que ces quatre hommes réunis, s'excitant 
de leurs espérances, aient entrepris ce qui était encore au-dessus 
de leurs forces, l'impression d'une bible in-folio, à deux colonnes. 
Mais cette supposition se trouve confirmée par les dépositions qui 
nous disent que les produits de l'association devaient trouver un 
débit énorme, à Aix-la-Chapelle, lors de la grande réunion des pè- 
lerins (1); qu'il fallait encore une année de travaux assidus pour 
produire quelque chose; que ce soit d'ailleurs une bible, un ca- 
tholicon ou tout autre ouvrage, il devait être volumineux et sus- 
ceptible, par son titre, d'un grand débit. 

J'avoue que je ne m'expliquerais pas autrement, et à l'époque où 
nous nous trouvons, c'est-à-dire, en 1436, quand on imprimait par- 
tout les gravures sur bois, quand les membres de l'association pou- 
vaient avoir sous les yeux les Donats hollandais qui se colportaient 
déjà partout, je ne m'expliquerais pas que quatre hommes s'asso- 
ciassent, d'une manière aussi solennelle et avec autant de précau- 
tions, pour refaire ce qui avait été fait ailleurs; qu'ils avançassent 
des sonunessi considérables, à cette époque, et tellement élevées 
pour eux-mêmes, que l'un d'eux, Dritzehen, est obligé de s'en- 
detter et d'aliéner toute sa fortune, afin de s'acquitter envers Gu* 

(i) Il sagît de U{f bcr ^kUt^ttinlfa^tt. Meerman profita de ce projet de voyage 
pour faire venir Gutenberg à Harlem , où il s'empare de l'idée de Coster 
(page ig8). Le Donat imprimé en Hollande, qui lui en dévoila le secret , 
pouvait lui parvenir aussi bien k Strasbourg. Le pèlerinage d'Aix-la- 
Chapelle , où l'on montrait aux fidèles des reliques célèbres, n'avait lieu 
que tous les sept ans et tombait & l'année i44o* ^^ Chronique d'Aix-la- 
Chapelle, imprimée en i6!f8, nomme aussi Heilthumsfahrt le grand pè- 
lerinage qui se faisait dans cette ville h cette époque et qui s'est continué , 
au moins comme foire commerciale, jusqu^à nos jouis. 

Je dis du débit , qu'on l'espérait énorme; et cette expression n'est pas 
exagérée, si l'on se rappelle que les bénéfices devaient couvrir les avances 
des quatre associés et compenser en outre toutes leurs peines. 
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tenbergy qu'une fois d'accord enfin, ils eussent encore besoin d'une 
année de travail , quoique Gutenberg en eût consacré trois à 
des études préparatoires, et qu'il eut réuni un matériel considéra- 
ble, dont la valeur r^eprésentait déjà (1) toutes leurs avances de 
fonds, pour n'imprimer cependant qu'un Donat ou quelque autre 
peiil livre de cette étendue. 

Les associés se mirent à l'œuvre avec zèle. Dritzehen, surtout, 
apportait dans l'association une ardeur infatiguable. Chacun songe 
enfin à réaliser ses espérances et à rentrer dans ses avances, par 
l'exécution du grand ouvrage dont ils ont décidé l'impression. 

Ici, nous trouvons encore un nouveau trait caractéristique de 
l'esprit inquiet de Gutenberg. Du moment où son, secret a des 
confidens, son invention des soutiens, il semble n'y plus attacher 
la même importance et s'occui^er d'autres recherches. Au lieu de 
conserver sous sa main les ustensiles de celte invention qu'il tenait 
cachée à tous les yeux, avec tant d'inquiétude, quelque temps 
avant, c'est en ville, chez Glaus Dritzehen (2), que la nouvelle 
presse est construite; c'est là qu'André, le seul de ses frères qui 
fût associé dans l'entreprise, travaille nuit et jour (3), comme s'il 
était le bras de cette association, dont Gutenberg est l'âme. 11 y a. 



( 1 ) IDo fvrc<^ et (®utenberg ) fit bem mole bai; tftli fo «il gesûgcl bo Ifi imb gcma^t mrbe 
bal ittDCT t^cil gat no^c Ifl gegen utocrem gclt. Ce sont les paroles de Gutenberg : il 
dit aux trois Strasbourgeoi8# ayant de les associer à son entreprise, qu'il 
y a déjà tant d'ustensiles prêts et qu'il y en a tant en exécution, que la 
mise de fonds de chaque associé était presque compensée par le droit qu'ils 
acquièrent sur le matériel. Qu'avait-on k faire de cet attirail , qu'avait- on 
besoin de travailler encore une année , pour l'impression d'un Donat! 

(a) On ne sait où demeurait Dritzehen. La tradition place cette première 
imprimerie de Strasbourg dans les environs de l'Evéché , aujourd'hui le 
Collège Royal, voir Laguille, Histoire tT Alsace^ part. I, p. 333 ; et Schœp- 
flin, tom I, p. 33. Dritzehen demeurait chez son frère Claus ; c'est pourquoi 
celui-ci, sans être initié , connaissait au moins les ustensiles dont on 
devait se servir. Aussi Gutenberg, après la mort d'André Dritzehen , son 
frère , le charge-t-il de retirer les pages de lettres mobiles du châssis d'im* 
primerie où elles se trouvaient. 

(3) On se rappelle qu'Ennel Schultheissen , sa cousine, venait l'aider et 
travailler avec lui nuit et jour ; et aussi qu'une nuit , lorsque Dritzehen 
était encore à sa besogne a une heure avancée , Barbel de Zabern lui con- 
seille de se coucher et lui exprime ses craintes : Saintes douleurs , si cela 
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chez luiy enthousiasme, coniiance, persévérance. H éiaii bien réel- 
lement rinstrumcnl dont la société avait besoin pour agir. Les 
deux autres associés ne figurent que par leurs versemens de fonds. 

Malheureusement, André mourut à l'œuvre, en 1438. 11 n*avait 
encore payé à Gutenberg que 40 Oorins, et lui en devait encore 85, 
10 d'une part, et 75 de l'autre. Sa famille, ou plutôt ses deux 
frères, Georges et Glaus, initiés indirectement dans l'association , 
et aussi confians l'un que l'autre dans Tayenir de l'entreprise , 
réclamèrent leur adnxission dans la société, ou, comme légitimes 
héritiers de leur frère, le paiement de 100 florins que les associés 
avaient réservés à la succession de celui qui mourrait. Gutenberg 
refusa de les admettre dans la société, attendu qu'il s'était réservé, 
par l'acte passé avec ses associés, en cas de mort de l'un d'eux, 
de ne pas communiquer aux héritiers le secret de l'entreprise-, et, 
quant à l'autre réclamation, tout en en reconnaissant la justice, 
il prouva que Dritzehen lui devait encore 85 florins , et que, par con- 
séquent, il n'avait à payer à ses héritiers que 15 florins. Les témoins 
entendus des deux côtés, le tribunal prononça en ce sens, et, par 
conséquent, en sa faveur. 

Ce procès avait été ignoré des historiens, quand, en 1745, 
Schœpflin, savant plein de zèle, découvrit à Strasbourg, dans une 
vieille tour, ces pièces authentiques. C'eût été déjà d'un grand 
intérêt d'entrer dans les détails de la vie de Gutenberg, si ces dé- 
tails mêmes avaient été étrangers à ses occupations mystérieuses ; 
mais 9 ici , nous sommes initiés à presque toutes leurs circon- 
stances. 

C'est en relisant les dépositions de la femme Ennel et de son 
mari Hans Schultheis, celles de Saspach, de Anton Heilmann, 
et surtout celle du valet de Gutenberg, qui rapporte les propres 
paroles de son maître, que l'on trouve la révélation de ce qui était 
alors un mystère, et qui, même devant le tribunal, devait encore 
rester un secret. 

Andres Dritzehen meurt, sur la fin de 1438 (29 décembre). Aus- 
sitôt Gutenberg craint qu'on ne voie leur presse; car il savait bien 



venait k mal réussir, que feriez» vous? Il lui répondit : Cela ne peut pas man- 
quer de réussir; ayant un an résolu , nous aurons recouvré notre capital ; 
et notre bonheur est assuré , si Dieu n'a pas décidé notre ruine. Plusieurs 
témoins déposent dans le même sens. 
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que beaucoup de gens désiraient connaître son secret (1); il savait 
aussi qu'il suffisait de voir ce que contenait cette presse pour le 
deviner (2). Mais il suffisait aussi, pour en rendre la vue inintelli- 
gible, de lâcher deux vis qui laissaient les pièces se détacher les 
unes des autres. C'est qu'en effet l'invention était bien simple: 
c'était la mobilité des caractères, c'était ce que nous avons appelé 
l'imprimerie. 

Hais plusieurs raisons nous rendent ces détails moins clairs que 
nous le désirerions. Ils ont prêté à tant d'interprétations et de con- 
tradictions, qu'il faut faire aujourd'hui un livre pour contenir seu- 
lement les titres des ouvrages qui en parlent. 

D'abord les associés se gardaient bien de jeter à la tète du public 
ce secret d'un art que l'un d'eux avait trouvé, que les autres avaient 
payé et qu'ils espéraient tous encore exploiter à leur avantage 
exclusif. Ajoutons aussi que les témoins étrangers ne rapportaient 
que des bruits, des conjectures, des demi-confidences et des pa- 
roles d'espérance très peu explicites, échappées aux associés dans 
des momens d'exaltation. 

Ces dépositions incomplètes, ces témoignages souvent trop dis- 
crets demandent donc une traduction plus fidèle du texte et une 
interprétation du sens de quelques phrases, puisée dans l'esprit du 
temps» dans la marche des arts de l'impression, et conforme aussi 

(i) La suite de ces recherches prouvera que le secret de l'association fut 
gardé, maigre le procès qui aurait pu le divulger. On admet facilement que 
les curieux n'y virent qu'un secret sans intérêt , mais n'y ayait-il pas toute 
une classe d'individus, celle de ces gens qui désiraient voir la presse (paroles 
de Gutenderg) et qui n'étaient sans doute que les enlumineurs, les cartiers, 
les tailleurs sur bois, qui avaient intérêt à s'enquérir de ce nouvel art qui 
découlait du leur et qui pouvait le développer ? On ne s'explique pas que 
le charpentier Sahspach , l'orfèvre Diinne et les deux associés n'aient pas 
con6é à d'autres plus tard , soit après le procès , soit après le départ de 
Gutenberg, ce secret si simple , la mobilité des caractères. Remarquons 
toutefois que la vie de Gutenberg , ses efforts et ses dépenses sont la 
meilleure preuve qu'il fallait , outre l'idée de l'invention , l'enthousiasme 
pour ^entreprendre et la perséférence si rare chez les hommes pour l'exé- 
cuter. 

(a) M. Bernhart dit spirituellement qu'on ne pouvait pas plus découvrir 
le secret de l'imprimerie par la vue de la presse et de la forme qui contenait 
les lettres, une fois les lettres enlevées , qu'on ne pourrait juger par une 
chaise , de la personne qui s'est assise dessus. (aRcint 9nft^, pag. i8.) 



— 62 - 

à la vraisemblance. Notre investigation ne portera toutefois que 
sur quatre points qui forment le fond du procès: i^ une presse, 

2* LES pièces trouvées dans Là presse, 3** DEUX VIS ET UN CHASSIS, 
4* LA DÉPOSITION d'UN ORFÈVRE QUI AVAIT CONFECTIONNÉ TOUT CE QO'iL 
FAUT POUR IMPRIMER. 

Nous n'aurons garde de nous éloigner de ces quatre conducteurs. 
Nous tomberions, autrement , dans les discussions aussi obscures 
qu'inutiles de quelques auteurs. Nais, en ne discutant que les 
passages qui se lient à ces quatre points, nous arriverons, j'espère, 
avec rapidité et clarté, à la conclusion la plus naturelle. 

Toutefois, cette explication serait incomplète, si nous ne discu- 
tions pas les opinions différentes qu'on a émises sur ce procèa: il 
ne sufiSt pas, dans les recherches scientifiques qui déjà ont été 
l'objet de dissertations consciencieuses , de prouver la vérité'; il 
faut encore combattre l'erreur. 

Les quatre pièces qui sont dans la presse ^ dit le texte des actes du 
procès, vous les en sortirez et vous les placerez dessous ou dessus la 
presse; et dans un autre endroit : vous lâcherez les vis qui tiennent les 
formes , et personne ne pourra deviner ce que c'est. 

Il y a quatre manières d'expliquer ce passage. Les uns ont renié 
les actes du procès; selon eux, c'était l'œuvre d'un faussaire favo- 
rable à la cause de Strasbourg. 

I^iCS autres ont expliqué tout le procès, comme désignant la fa- 
brication des miroirs dont il est question dans un ou ^eux pas- 
sages. Les quatre pièces sont alors les quatre montans des cadres. 

Une troisième interprétation admet qu'il s'agit ici réellement 
d*impression, mais d'impression tabellaire, et, alors les quatre 
pièces sont quatre blocs de bois, serrés par deux vis, pour être 
imprimés d'un seul coup de presse. 

La quatrième enfin, celle que j'ai adoptée, reconnaît ici l'impri- 
merie, c'est-à-dire, l'impression sur caractères mobiles de bois, 
encore bien imparfaite, il est vrai, puisque les associés n'ont rien 
pu produire d'important. 

Je montrerai donc ce qu'il y a d'inadmissible dans les trois pre- 
mières opinions. Je serai très court ; on a déjà trop abusé des paroles. 

LES ACTES DU PROCÈS DE STRASBOURG SONT-ILS AUTHENTIQUES? 

J'ai prouvé, au commencement de cette dissertation, que les 
actes avaient tous les caractères de l'authenticité. H est inutile de 
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revenir sur rargumentation de MM. Dibdin et Wetter, qui sem- 
blent eux-mêmes depuis avoir abandonné cetle opinion. 

GUTENBER6 n'A-T-1L INVENTÉ A STRASBOURG QUE LA FABRICATION DES 

MIROIRS? 

Gutenbergy en effet, dans les mille occupations, dans les innom- 
brables recherches auxquelles il se livrait, avait trouvé aussi un 
moyen de fabrication des miroirs qui offrait de bons profits (il le 
dit lui-même dans sa déposition). Le premier but de son association 
avec Dritzehen avait été Texploitation de ce procédé; mais la suite 
des dépositions prouve que les associés abandonnèrent bientôt 
cette occupation, pour mettre en œuvre d'autres secrets que Guten- 
berg ne leur confia que pour une somme considérable, tellement 
considérable même pour l'un d'eux (Dritzehen), qu'il engage ce qu'il 
possède et qu'il emprunte, sans pouvoir s'acquitter. La fabrication 
des miroirs aurait éprouvé, à celte époque, une grande améliora- 
tion, si Gutenberg avait trouvé un moyen tellement économique, 
qu'il eût donné à ses ouvriers les espérances qui sont avouées dans 
les dépositions , et qui entraînent les associés aux sacrifices d'ar- 
gent qu'ils font sans murmurer. Rien de pareil ne s'est manifesté 
au [moyen-âge , et l'on sait, au contraire, qu'à cette époque, et 
plus d'un siècle après, les miroirs sont restés de petite forme et 
très rares. 

D'ailleurs , à quoi bon une presse? Les uns ont voulu trouver, 
dans cet instrument, un moyen d'imprimer sur les bords de la 
glace, ou, selon d'autres, sur le cadre, des ornemens en creux , au 
moyen de blocs de bois en relief. Rien ne prouve qu'on ait fabriqué 
quelque chose de semblable au moyen-âge. 

Mais, en l'admettant, il n'y avait pas là une raison puissante 
pour attendre, en une année, des gains aussi énormes que les as- 
sociés l'espéraient; et, d'ailleurs, les mêmes raisons qui rendent la 
troisième interprétation inadmissible, s'opposent à celle-ci. Les 
quatre pièces séparées, placées dessous ou dessus la presse, mon- 
traient à l'œil le moins intelligent que c'étaient des planches gra- 
vées tout aussi bien que si on les avait laissées dans la presse. 
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GDTEFfBERG N*A-T-IL INVENTÉ A STRASBOURG QUE L' APPLICATION DE LA 

PRESSE A l'impression. 

On lit dans l'une des dépositions : Feu Driitehen a quatre pièces 
qui repoient dans une presse; Gutenberg vous prie de les retirer de la 
presse et de les séparer, afin qu^on ne puisse savoir ce que c'est y car Gu- 
tenberg n'aime pas que qui que ce soit les puisse voir. Cette déposition 
d'Ennel Schuliheis est corroborée par celle de Hans Schultheis. 
Selon lui 9 Gutenberg aurait dit 911^ les quatre pièces étaient ^ en bas , 
dans la presse ^ qu*U fallait les en retirer y les séparer et les placer ensuite 
sur la presse, M. Wetter ne voit ici que quatre tables d^ bois, gra- 
vées et serrées ensemble» au moyen de vis, pour être imprimées 
d'un seul coup de presse. Selon lui, en les retirant de la presse , 
personne ne pouvait découvrir le procédé, dont toute l'importance 
consistait, dans cette supposition, à les imprimer ensemble, non 
plus avec le fi^otton , mais avec la presse. Il s'efforce d'appliquer le 
mot zerlegen à la séparation des quatre blocs de bois. 

Cependant les mots van einander legen sont commentés, dans les 
actes mêmes, par celui de zerlegen y dans la déposition de C. Sah- 
spach. L'un et l'autre signifient, d'après l'esprit même des dépo- 
sitions, non pas seulement séparer y mais encore décomposer. Il 
s'agissait de retirer de la presse les quatre formes, soit d'une page, 
soit, et c'est mon opinion , de deux pages in-folio à deux co- 
lonnes qui s'imprimaient d'un même coup de presse. Une fois reti- 
rées de la presse, ces formes étaient déposées sur la garde, et là tous 
ces petits cubes éparpillés ne pouvaient trahir le secret du procédé; 
celui de l'impression en tables de bois n'aurait eu rien de bien 
avantageux; en outre, sa conception n'était pas bien remarqua- 
ble, et le mot décomposer est bien difficile à appliquer à quatre 
pièces de bois, placées les unes à côté des autres. H faut encore 
ajouter à ces objections naturelles, que ces blocs de bois, placés 
sur la presse, laissaient deviner, par l'intelligence la plus ordi- 
naire, que leur association pouvait bien composer le secret du pro- 
cédé, et que, puisqu'il y avait presse et blocs de bois, il pouvait y 
avoir impression, au moyen d'une presse. Mais, selon M. Wetter, 
la déposition de Loreniz Beildeck serait plus explicite encore : 
Lorent% Beildeck a déposé y que Jean Gutenberg P envoya un jour chez 
ClausDritzehefiy après la mort dAndreSy son frère ^ pour lui dire qu'il 
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ne devait montrer à personne la preue qu^U avait chez lui : ce que ce 
témoin fii auisi. Il parla , en outre , et me dit qu'il devait se donner cette 
peine d^ aller à la presse et de Couvrir y au moyen de deux vis ; qu'alors les 
pièces se détacheraient les unes des autres. Il devait alors les placer dans 
la presse ou sur la presse , et personne , après cela y n'y pourrait rien voir 
ni deviner, 

M, Wetter explique le passage : Sofielen die Stùcke von einander : 
Alors les pièces tomberaient y en se détachant les unes des autres; par 
ces quaire blocs de bois qui, serrés dans les Yis» se séparaient 
dès qu'ils n'étaient plus retenus. 11 cherche à démontrer qu'il ne 
peut être question de types mobiles , par la raison que les vis des- 
serrées, les lettres ne pouvaient encore tomber, car elles étaient 
retenues par une ficelle ou par un fil de fer qui les iraversaii. 11 
cite plusieurs auteurs pour prouver que cet usage existait déjà. Il 
dit, en outre, que si les pièces devaient signifier quatre colonnes, 
chacune d'elles devait être entourée d'un cordon pour la contenir, 
et que les vis même étant relâchées , ce n'était pas encore assez 
pour opérer la disjonction désirée. 

11 faut toute l'ardeur de la polémique pour lutter contre l'évi- 
dence. M. Wetter ne recule devant rien, et trouve qu'il est tout 
naturel d'expliquer ce passage : Alors les pièces tomberaient et se 
détacheraient les unes des autres , par : Quatre planches de bois 
qui n'auraient jamais pu tomber et ne se seraient détachées que 
de la largeur d*une demi-ligne, quelque dilatation qu'on leur eût 
donné en lâchant les vis. 

Quant à l'usage de fils de fer ou de ficelles pour retenir les let- 
tres, il ne dut être qu'un des perfectionnemens qui donnèrent au 
nouveau procédé son efficacité; mais Dritzehen et Gutenberg ne 
s'en étaient pas encore avisés. Ce ne fut même, lorsqu'on s'en ser- 
vit plus tard, qu'un moyen qui facilitait la composition et qui te- 
nait les lettres pendant leur assemblage; mais on retirait ces fils 
aussitôt que les lettres étaient placées dans la forme. 

Là les interlignes et le cadre suffisaient. On comprend que plus 
tard encore on dût abandonner le forage des lettres, dès qu'on 
adopta les types de métal. En efiet, ce qui était indispensable avec 
des lettres mobiles, dont la légèreté était difficile à fixer et dont le 
bois, soumis à l'humidité, se desséchait promptement et n'avait 
pas un approche régulier, tant qu'il n'était pas serré par les vis , 
devenait inutile avec des types de métal. J'ai cité les auteurs qui 
se rappelaient avoir vu des lettres de bois forées, qu'on prétendait 

5 
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avoir appartenu aux premiers inventeurs. La tradition fait difficile- 
ment une différence entre les époques rapprochées. Mais quelques 
années de plus ou de moins sont beaucoup pour la différence dans 
les moyens employés, et rien ne prouve que Gutenberg ait eu l'idée 
des fils de fer. 

Ces fils de fer n'étaient donc point encore inventés ; les cor- 
dons qui conten:)ient les lettres Tétaient encore moins. G* est en 
général, le tort des écrivains qui s'occupent de recherches sur l'o- 
rigine de l'imprimerie, de croire qu'il suffit d'entrer dans un ate- 
lier d'imprimerie pour expliquer ces débats. Ainsi M. Wetter a 
certainement vu des placages de composition sur quelque table 
d*imprimerie, et le voilà qui exige de Gutenberg et du pauvre ou- 
vrier Dritzehen qu'ils aient déjà cette perfection d'assemblage qui 
fait tenir en blocs immuables ces milliers de types si mobiles. 
Loin de là, Dritzehen avait mis la composition à même le ca- 
dre , quand il fut plein de lettres , il avait serré ses vis ; et les 
quatres colonnes séparées par des filets n'attendaient qu'un peu 
d'aisance donné dans l'étau, pour jouer, se disloquer el tomber en 
tous sens (aus einander faUen)y de telle sorte que personne alors ne 
pût juger ce que c'était. Selon M. Wetter le mot Jortnen^ employé 
par Heilmann, dans sa déposition, ne peut signifier des lettres mo- 
biles, mais des tables de bois. Il faut remarquer que R. Heilmann 
emploie seul cette expression ; que Gutenberg, au contraire, avec 
plus de réserve, parle d'ustensiles et d'objets fabriqués qui ont rap* 
portàTart. Dans la déposition d'Heilmann, on trouve aussi, àc6té 
de cette expression qui lui est particulière, le mot Gezeug^ pour 
ustensile d'imprimerie, mot qui est employé également en ce sens, 
dans l'acte du notaire Helmasperger. 

Le mot/ormen, si l'on voulails'y al tacher rigoureusement, cequi ne 
serait pas plus raisonnable que de critiquer l'acte entier, pour ses 
incorrections de langage, ce mot a été employé par Gutenberg lui- 
même, pour des lettres, dans la souscription du Catholiconde 1460, 
et même, si on voulait l'interpréter, dans ce passage, par matrices^ 
on verrait encore qu'à une époque où l'habitude de l'imprimerie 
avait fixé remploi des expressions, ce mot fbrme fut toujours em- 
ployé pour désigner les lettres d'imprimerie et, en même temps , 
les réunions de lettres qui formaient, sous la presse, des pages et 
des colonnes. 

Je crois qu'Heilmann voulait, dans cet endroit, parler des cadres 
destinés à contenir les lettres el de celles qu'ils contenaient. Au- 
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jourd'hui encore , dans rimprimerie» la forme c'est le cadre» et se 
comprend non-seulement du cadre, mais du cadre rempli. On dit: 
nous impnmons par forme ^ dend'forme. 

Enfin, continue M. Weiier, la plus forie preuve que Gutenberg 
n'a pu se servir en 1438» de lettres mobiles» c*est qu'il imprimait 
encore» à Mayence» en 1450» sur des tables de bois» un ouvrage 
considérable» intitulé Catholicofi. 

11 est bien difficile de ne point arriver à une erreur» quand» pour 
point de départ» on prend une autre erreur. Si Triihem» si Schœf- 
fer même étaient mal instruits de la marche de l'invention que 
l'un exploitait» sans en connaître l'origine» que l'autre voulait dé- 
crire» sans en comprendre le mécanisme, faut-il que vingt géné- 
rations en souffrent et prennent pour guides ceux qui ignoraient 
la bonne voie ou qui peut-être» dans l'intérêt de leur amour-propre» 
trouvaient avantageux d'engager le public dans la mauvaise. 

Nous examinerons ailleurs les efforts que Gutenberg tenta en- 
core à Mayence. 11 sera facile de démontrer qu'il ne put employer 
les planches de bois dans son association avecFust» et que Trithem, 
par conséquent» était dans l'erreur. Après avoir mis en avant 
cette interprétation des actes du procès, M. Wetter semble encore 
mal à l'aise» et cherche autre chose. 11 voit la possibilité d'expli- 
quer les actes par la frappe des médailles de saints pour le pèleri- 
nage d'Aix-la-Chapelle» et aussi par la fabrication de certains mi- 
roirs inventés par les Allemands , qui demandaient l'emploi du 
plomb» et, dans leurs bordures, l'impression d'ornemens. 

Dès qu'on s'éloigne de l'explication naturelle qui répond atout, 
on tombe dans un labyrinthe d'incertitudes» qui valent une preuve 
positive, car elles ramènent, bien que par une voie détournée» à la 
juste interprétation du texte danssa lettre etsurtoutdansson esprit. 

En résumé» l'interprétation de M . Wetter est fausse de tous points ; 
et l'opinion qu'elle devait soutenir, n'est pas plus raisonnable. 

Tout cet échafaudage de raisonnemens devait prouver que Gu- 
tenberg avait fait Cétonnante découverte» qu'en se servant de la 
presse» au lieu du frotton» il pouvait imprimer d'un coup» quatre 
tables de bois» et les iipprimer des deux côtés de la page. C'est ce 
secret qu'il gardait avec tant de soin; c'est ce procédé qui aurait 
motivé» de la part de ses associés» des contributions d'argent aussi 
considérables» et excité chez eux de si grandes espérances. J'ai déjà 
dit qu'il était impossible d'expliquer ainsi les dépositions du pro- 
cès et le procès lui-même. 

5. 
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GOTENBERG A ENTREPRIS A STRASBOURG L'IMPRESSION D'UNE BIBLE 

IN-FOLIO SUR TYPES MOBILES DE BOIS. 

Il me reste à prouver que la presse, dont il est question daSs les 
actes du procès» les pièces mobiles, les châssis à vis, et l'interven- 
tion, dans les travaux, d*un orfèvre, c'esi-à-dire d*un graveur, éta- 
blissent, delà manière la plus évidente, qu'on avait entrepris l'ex- 
ploitation, en grand, de l'imprimerie, invention nouvelle alors à 
Strasbourg, et la seule, qui peut expliquer par les prodigieux résul- 
tats obtenus plus tard à Mayence, toutes les espérances des as- 
sociés. 

La prene. 

La presse n'était pas une invention de Gutenberg ; et lorsque 
Anton Bergell (i) imagine qu'il en prit l'idée dans les pressoirs des 
cuves , en grand usage sur les bords du Rhin , il n'a peut-être pas 
lert; mais Gutenberg pouvait aussi bien l'imiter de tous les éiaux 
déjà inventés pour la préparation des étoffes, du papier, etc. Ce 
n'était qu'un mécanisme connu, appliqué à l'imprimerie; mais en 
outre qu'il n'était pas nouveau , il n'était pas non plus essentiel 
dans l'imprimerie, qui existait de fait par la mobilité des caractères, 
qu'ils fussent imprimés par frottis (2) ou par pression. C'était le 
charpentier Conrad Sahspach qui l'avait faite, comme Andréas le 
dit dans sa déposition. Elle devait présenter déjà une sorte de 
complication et avoir acquis un certain degré de perfection dans sa 
nouvelle application, puisque Heilmann craint d'y toucher et se 
donne la peine d'aller chercher Sahspach pour la démonter, en 
lui disant : Tu connaît la chose. (3) 

(i) Ant. Bergel dans son poème, au vers. lxvu. 

Le Strasbourgeois Specklin vit au milieu du xvi* siècle les anciennes 
presses dont on se servait encore , et il dit qu'elles ressemblaient aux pres- 
soirs pour exprimer le jus. ( Lt not. ad. Komgshoven^ p. 44^* ) 

(i) Le frotton, qui évitel*appareil d'une presse, est cependant d'une ap- 
plication moins fiicOe sur du texte, et surtout du texte mobile que sur des 
ligures, dont les lignes croisées supportent toujours d'un cdtéou d'un autre 
le poids de l'outil. 

(3) ^ nw9«t nm^ bte C>a^. 
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Au resi<s nous pouvons nous rendre compte de celle complica- 
lion, en considérant ce qu*éiait la presse, à la fin du xv* siècle (i) ; 
on voit qu'elle diffère peu de celles faites en bois qui sont encore 
en usage dans les petites imprimeries, surtout dans celles de l'Al- 
lemagne. 

L'imprimerie, comme les notes de la musique, comme les ordres 
de l'architecture , devait se présenter, dès l'abord , complète. 

Les pièces mobiles. 

Nous trouvons dans le texte des actes du procès le moi Stuke, 
employé pour désigner ce qui était placé dans la presse. Il est 
question une fois, dans la déposition de Lorentz Schultheiss, de 
quatre pièces, et de pièces seulement dans les autres passages. 

Doit-on entendre par pièces, par quatre pièces, quatre blocs de 
bois gravés, ou bien quatre cadres ou formes enfermant les types 
mobiles de quatre pages d'impression? La première supposition 
n'est pas admissible. La rapidité des épreuves obienues par la 
presse, au lieu du frotton, ne constituaii pas un procédé si remar- 
quable, qu'il moiiv&t l'association de quatre personnes, d*une 
manière aussi solennelle; et les avantages d'argent qui auraient pu 
résulter de l'emploi de ce procédé, n'auraient justifié ni les mises 
de fonds considérables des associés, ni leurs espérances dans les 
bénéfices qu'ils croyaient devoir recueillir. En outre, s'il ne s'était 
agi que d'une impression xylographique, au moyen de la presse, il ne 
fallait, une fois la presse construite, pas plus d'un mois ou deux 
pour la mettre en œuvre et pour recueillir tous les avantages 
qu'elle pouvait assurer. L'imprimerie en caractères mobiles , au 
contraire, malgré la facilité de sa mise en œuvre, exigeait cepen- 

(i) Elles se trouvent souvent représentées au commencement du xvi* 
siècle dans les ouvrages illustrés de cette époque , comme dans la CosmO' 
graphie de Munster. Dans les devises de J.-B. Ascensius on voit la presse 
serrée par le pressier d'une maio^ tandis que de l'autre il fait rouler la case 
qui contient la forme ; derrière lui se tient un homme avec deux tampons 
comme ils sont en usage dans quelques imprimerie oii l*on n'a pas encore 
introduit le rouleau. A droite, dans le fond, un homme coule des caractères 
dans un moule semblable aux nôtres. 

( Dibdio, dans son Bibliographical Decamerouy tome II, page i iB, en a 
copié plusieurs. ) 
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dant des ustensiles particuliers» des essais; par conséquent , du 
temps et des dépenses. Aussi voyons-nous Dritzehen , l'ouvrier le 
plus actif dans Tassociation » dire qu'il lui faut un an pour rentrer 
dans ses avances, c'est-à-dire pour fabriquer et vendre ses produits. 
£t, cependant, il travaillait nuit et jour, et se faisait aider par 
Ennel Sçhultheiss. 

II ne peut donc exister aucun doute sur le but de l'association; 
la seule difficulté serait de s'expliquer par quels moyens les asso- 
ciés voulaient mettre en œuvre le procédé de l'imprimerie. 

Nous avons vu qu'ils avaient une presse, nous allons examiner 
ce qu'étaient ces quatre pièces et ce qu'elles contenaient. 

En prenant aujourd'hui un des blocs de bois employés pour les 
gravures de nos éditions illustrées, en écrivant dessus des lettres 
placées à distances régulières les unes des autres, et en les faisant 
tailler en relief par le graveur le plus ordinaire, on obtient cette 
impression que je n'ai pas cherché à rendre plus régulière (1). Ici 
cent vingt-huit E. 




(i) Faust d'Aschaffenbni^, dont il est inutile de relever ici l'erreur quant 
aux personne»., s'exprimait ainsi vers i6ao et a5, dans son Hisioriqtie de 
Vorigine de l'imprimerie. 

IDcrovegca l|at et Vie Orcttct son eittanbcrgcf^ttoi* Ut gcfamntni BttiSffUAn l^OBlgcs 
aommen , unb bamU bie ^fe^Tci ansefangcn. 

C'est pourquoi ( Guteoberg , parce qu'il ne pouvait employer ses plan- 
ches de bois à autre usage qu'à l'impression du volume pour lequel elles 
étaient faites ) il a coupé en pièces les planches de bois gravées , il en a 
retiré les lettres , et il a commencé sa composition. -* Le moyen que 
chacun imagine, celui que la tradition a conservé, est sans aucun doute 
celui qui fut employé. 
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Là, quelques autres lettres, placées à la distance voulue par la 
force de leur corps et l'épaisseur que la scie doit enlever , en se 
formant un passage. 

rntmmmmmmnummmmm i 
racccccccccaa 




Le bois du bloc^se montre encore sur les bords. J'ai tracé avec un 
burin le chemin que l'instrument doit suivre, et, en vingt-quatre 
coups de scie pour les cent vingt-huit E, en dix*flept pour les cin- 
quante-deux autres lettres, on les sépare loutes. On comprendra fa- 
cilement que ce que j'ai fait sans expérience, pour ainsi dire par 
forme d'essai ou d'amusement, ne peut servir qu'à constater le 
mode du procédé. En réunissant ce petit nombre de lettres, plus 
petites qu'aucune de celles qu'on a employées à Harlem à l'impres- 
sion des Spéculum^ et sans doute plus petites que celles avec les- 
quelles Gutenberg avait essayé d'imprimer une Bible, on démontre 
suflSsamment que l'impression sur types de bois gravés est possible 
et a dû prendre sa place dans les premières tentatives des inven- 
teurs. Je me réserve de prouver, dans le travail que j'ai fait sur 
l'origine de l'imprimerie à Harlem, que les trois premières éditions 
du Spéculum furent ainsi exécutées, et que si Ton remarque dans la 
quatrième, dont le rang est fixé par le nombre des cassures qui se 
présentent dans les figures, une exécution beaucoup plus grossière, 
beaucoup plus imparfaite, ce n'est pas qu'elle ait procédé les trois 
autres, mais qu'un perfectionnement nouveau, celui de la fonte 
des caractères, devait offrir dans son premier emploi cette incer- 
titude et cette imperfection particulière à tous les essais. Cette ob- 
servation, qui a échappé généralement, fait marcher sans con- 
tradiction l'histoire de l'invention depuis son origine] jusqu'à son 
développement à Mayence. 

Il n'est donc pas douteux qu'en sciant, à angfes rectilignes, ce 
bloc de bois, on oblienne autant de petits cubes qu'on opère de fois 
l'intersection des lignes. Ces petits cubes sont forcément tous de la 
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même hauteur, de la même largeur, de la même épaisseur, c*est*à- 
dire que ces lettres, rapprochées les unes des autres, co. .serreront 
entre elles un approche régulier, exigé par la force du corps de la 
lettre. 

ReN^ta meedee 'Cttet flecdeee '>»e<tee mceec 
Reeentce aeemee Cemee'>» Atce^ Reece mete 
Re>ae( Recela Ce'>»niem Ceect Re'^et v*^ 
C<we Cerne Ct^m C<>oe Cttt Cer»e me^ee 

Je renvoie à mes autres travaux pour montrer qu*avec beaucoup 
de patience, beaucoup de peines et de grandes dépenses, on pou* 
vait imprimer péniblement des ouvrages entiers par ce procédé. 
J'expliquerai les diflBcultés qui lui sont propres, et dont j'ai eu 
l'expérience par les essais que je produirai. 

Cette gravure donnera une idée de la proportion des lettres et de 
leur combinaison en se réunissant. 



mTiim^r!:M^iT 



^«Ml 



En les composant ensemble , on obtient des mots , des lignes et 
des pages, et l'on reconnaît qu'entre ce procédé et celui qui emploie 
la lettre de métal fondue, la seule différence, et elle est impor- 
tante , existe dans les dépenses d'établissement et dans l'absence de 
durée. 

11 est difficile toutefois d'établir ce qu'étaient les dépenses. 

Aujourd'hui une lettre me coûterait à graver et à scier de deux à 
trois sols, c'est-à-dire que pour l'impression des lettres d'indul- 
gence dont je fais'graver le texte, en lettres mobiles, il m'en coû- 
tera 450 fr., puisqu'elles contiennent à-peu-prôs 3,000 lettres. Mais 
la dispense n'est pas une bonne base d'évaluation. Il est impos- 
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sible (i), en effet, de comparer le prix du travail du graveur que Je 
vais chercher 9 avec le dévoûment d'un inventeur qui ne compte 
que les frais de son plus strict nécessaire , et travaille nuit et jour 
pour mener à bien son entreprise. 

C'est le temps seul qui peut servir à apprécier les deux procédés, 
l'un en regard de l'autre. Un graveur peut mettre en relief et sur 
pied 25 lettres par jour. En quatre mois il exécuterait le matériel 
nécessaire à l'impression d'une des lettres d'indulgence datée de 
1454. H eût fallu, peut-être, dix fois plus de travail, c'est-à- 
dire , près de trois années pour graver les caractères nécessaires 
à l'impression d'un grand ouvrage, de la Bible, par exemple (2). 
Mais, quel que fût le temps employé, il était toujours bien moindre 
de celui qu'il aurait fallu donner à l'exécution d'un ouvrage 
pareil, gravé en planches de bois. La facilité du moyen était 
donc bien supérieure, et tout concourt à démontrer que c'est le 
procédé inventé à Harlem, par Coster, repris à Strasbourg par 
Gutenberg et ses associés, essayé de nouveau à Mayence, avec les 
fonds fournis par Fust (3), mais toujours avec les mêmes inconvé- 

(i) En Chine la gravure des caractères en relief est infatigable. Alvarez 
Samedo prétend qu'on peut obtenir cent lettres formées de plusieurs traits 
pour cinq sols-tournois, tome I , page 44 î d'un autre côté Camus assura a 
Lambinet que chaque lettre lui coûtait dix sols k sculpter, k polir et k justi- 
fier ; tome I, page 96. 

(a) Le tort des auteurs qui ont cherché a décrire la marche de l'invention 
' de l'imprimerie , c'est d'avoir réuni à Majence tous les perfectionnemens 
successifs qu'elle a reçus , perfectionnemens qui eurent lieu dans les Pays- 
Bas par un concours favorable de circonstances , mais qui ne se présentè- 
rent en Allemagne qu'à des époques et dans des villes éloignées : la gravure 
en bois , sur les bords du Rhin et dans différentes villes de la Bavière, de 
14^20 k ,i43o , les lettres mobiles de bois à Strasbourg et k Mayence , de 
1436 a 1 45 1 ; les lettres mobiles de fonte k Mayence, de i45a k i454* 

(3) Tnthem dans stsAtmales du cMtre HischaUy écrites jusqu'en i5i4, 
imprimées seulement en 1690 k Saint^allen. Arnold Bergell, dans. son 
Éloge de l'imprimerie ^ publié k Mayence en i54i , J* B. Faust d'Ascha- 
fenburg, dans son Historique de l'origine de l'impri me rie* Manuscrit de la 
fin du zvi* siècle. 

Au lieu d'adopter cette marche, qui fut aussi celle qu'on suivit dans les 
Pays Bas avant les premières tentatives de Gutenberg, Koning crée k plai- 
sir, k lui des difficultés et à sa cause des ennemis. Il dit qu*il fallait au pre- 
m'er feuillet du Spéculum seulement i639 lettres, dont 35o £. 11 croit im- 
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niens dans la pratique , inconvénients assez graves pour rendre 
presque impuissantes toutes ces tentatives, jusqu'à ce que la fonte 
eût donné à l'imprimerie son véritable essor. Le temps et les dé- 



possible, même aujourd'hui, d'exécuter autant de petits morceaux de bois. 
On peut se former une idée de l'extrême patience qu'il faudrait pour 
tailler à la main cette multitude de lettres^ et il est à to**s égards impos- 
sible de les couper de manière à ce que toutes soient de la même hauteur , 
telles qu*elles sont dans cette inscription tléfeetueuse (page 2). Lambtnet 
aussi avait calculé que pour une page du Donat de SchcefTer composé de 35 
lignes k 67 lettres la ligue, il fallait iggS lettres par page et 15,960 par 
feuille. Le mode le plus naturel du passage de la xylographie k l'imprimerie 
est celui que j'ai indiqué, et les conditions de hauteur et d*approche s'y 
trouvent sans peine. Quant k la patience, il ne faut jamais au moyen-âge 
ni dans la haute antiquité (Inde, Egypte) en faire un argument ; car mille 
preuves établissent qu'elle n'avait pas de bornes, et d'ailleurs M. Roningn'a- 
t-il pas connaissance de tous les Donats et butres ouvrages xylographiques? 
chacune des lettres n'est-eile pas gravée ?I1 ne s'agissait plus que de les se 
parer au moyen d'une scie : mais avec les lettres qu'il a fallu graver pour 
un seul de ces ouvrages , on aurait imprimé sans plus de peine tous les 
autres. 

Heinecke {Idée générale, p. a53) fait ici une nouvelle confusion dans la 
manière dont il représente la confection des types mobiles de bois; peut-être 
voulait-il ainsi prouver leur impossibilité. — ' Après avoir taillé une telle 
lettre^ sur la superficie du bois, il fallait en régler toutes les tiges à une 
hauteur juste et parfaitement égale, sans quoi la plus haute eut marqué sur 
le papier y tandis que la plus basse n'y eut pas paru. Cette justi6cation 
était complètement inutile, puisqu'elle existait déjk dans la planche, dans 
laquelle on ne faisait que tailler et évider les lettres. Outre cela il fallait 
assujétir toutes ces parties avec la même exactitude, à une épaisseur égale 
pour donner à chaque lettre la force de corps et l'égalité qui lui est né- 
cessaire^ enfin y il fallait tailler ces pièces de la largeur précise qui con- 
vient à chacune^ sans cela elles ne pouvaient pas tenir ensemble. Cette ré- 
gularité dans l'approche et l'épaisseur des types était une opération méca- 
nique et forcément uniforme, une fois que l'écriture avait été tracée k sa 
place sur la planche; or cette écriture était d'autant plus facile k régulariser 
qu'on était libre d'effacer autant qu'on voulait. Ce trou même q^on était 
obligé de ménager à chaque lettre ^ fait assez voir la difficulté qu'on ren- 
contrait à joindre les pièces ensemble avec solidité. Il me paraît même que 
Gutenberg avait abandonné dans la suite cette méthode d*enfiler les lettres 
et qu'il les contentât avec un châssis et avec des vis. Ce trou, sMl a eiisté 
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penses de gravure ne sont pas les seuls inconvéniens que présen- 
tent les lettres mobiles de bois; ils consistent dans l'impossibilité 
de conserver long-temps d*aplomb des morceaux de bois aussi 
minces y soumis à une pression violente, sous l'influence perni- 
cieuse d'une humidité constante, d'où résultent les lenteurs, les 
dépenses d'impressions fautives, et l'obligation constante de rem- 
placer les types avariés par des types neufs. 

Ces raisons suffisent pour montrer comment un procédé aussi 
facile et d'une aussi belle réussite dans ses spécimen devient diffi- 
cile dans la pratique. Mais on conçoit, en même temps, comment 
ces spécimen, portant en eux les principes de l'invention, devaient 
faire pressentir aux associés toute sa portée. 

Les lettres mobiles de fonte ont réalisé, en d'autres mains, et 
au-delà, les espérances que leur avaient données les lettres de 
bois(l). Quelques difficultés de combinaison rendaient les tentatives 



dans l'imprimerie de Gutenberg, ne servait qu'a la composition et n'aidait 
qu'a assembler les lettres, en formant un nœud à chaque bout des lignes 
pour les poser d'une page k l'autre, selon les besoins du remaniement. Une 
fois la composition arrêtée ou retirait les ficelles ou les fils de fer qui pas- 
saient dans les trous, et l'on serrait les vis. Comment supposer autrement 
qu'on eût pu imprimer sur ce désordre, sur cette ondulation de lettres 
mouvantes ? Le premier résultat de la mobilisation des caractères, à part 
les premiers quelques mots qui furent imprimés à la main, fut de former 
un châssis , un cadre ou toute autre enceinte qu'on resserrait au moyen 
de vis , comme nous le trouvons dans les dépositions des témoins au 
procès. Il n'y a donc dans ces procédés tels que je les ai exposés, rien 
qui ne soit praticable. Koning , pour établir l'impossihrlité de ces lettres 
mobiles de bois suppose que ces trous ne furent employés que dans les mor 
trices pour les lier ensemble et couler des mots entiers (mode impraticable 
malgré les essais du libraire Enschede) et que sans doute celles que virent 
Specklinj P. Pater, Schœhflin^ Meermann et dont le poète Henry y fils de 
Spiegelparlcy filetaient que de pareilles matrices ou poinçons enfilés les 
uns avec les autres et destinés à cet usage, 

La slëréotypie ne 'fut inventée qu'à la fin du xviu* siècle et se serait la 
faire remonter trop haut que de la placer dans l'imprimerie des premiers 
nventeurs. 

(i) Foumier, graveur en caractères , admet la possibilité d'une impres- 
sion en lettres de bois, seulement il pousse trop loin l'emploi qu'on en fit. 

La difficulté qu'on trouve à distinguer une impression sur lettres mo- 
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de Gutenberg plus lenlea et plus coûteuses encore qu'elles ne le 
seraient pour nous. Il fallait inventer les séparations des mots (t), 
des colonnes et des pages (2) , les interlignes» les cadres de la forme 
et tout ces détails qui se renouvellent à chaque pas, et ralentis- 
sent l'application d'une idée heureuse. L'orfèvre Dûnne fut appelé, 
comme nous allons le voir plus loin , pour venir en aide à ces diffé- 
rentes combinaisons. 

Le$ Vie. 

Deux vis retenaient les deux pages in-folio ou les quatre colonnes 
dans le cadre de la presse. Dans Tenfance de l'art, on s'explique 
facilement par deux côtés fixes et deux côtés mobiles> le méca- 
nisme de la forme. Nous ignorons la manière dont cette forme pas- 
sait sous le levier de la presse; mais les dépositions prouvent que 
cet instrument présentait déjà une sorte de complication. 

Du Plomb. — Un Orfèvre. 

On se ferait une fausse idée de la profession d*orf%vre à cette 
époque, si on le comparait aux marchands bijoutiers qui portent 



biles de bois d'une impression sur lettres mobiles de fonte doit l'excuser 
et les discussions qui se sont élevées et qui s'élèvent encore au sujet des Let- 
tres d'indulgence de i454« du Psautier de 14^7 et du Theuerdanck de 1617, 
rendront chacun réservé dans son opinion. 

(1) La différente manière de se servir du bois et l'usage d'outils diffé» 
rens pour la gravure en relief constituent aussi une difficulté que j*expli» 
querai ailleurs. 

(7) Voici une objection de Roning, qui, comme tous les auteurs hollan- 
dais, a le tort de contester la signification de ces actes. Om ne peut , 
par les quatre pièceSy entendre quatre pages ; car on sait et il est hors de 
toute contradiction que les premiers im pri meurs n'imprimaient jamais 
qu'une page à-la-fois^ et que Pimpresnon de plusieurs pages ensemble est 
un usage des temps postérieurs^ fruit de la multiplication des lettres et de 
la perfection des instrumens (page io5 de la trad. française). Tant que les 
imprimeurs se servaient du frotton, ils n'imprimaient il est vrai, que pages 
par pageS| mais le perfectionnement de l'introduction de la presse n^avait 
pas d'autre but que d'abréger ainsi le travail. 
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aujourd'hui C6 nom. L'orfèvre d'alors était une sorte de mécanicien 
fondeur» qui réunissait dans son laboratoire, aux grandes concep- 
tions des machines, l'habile exécution des détails. Ainsi Finiguera, 
Martin Schœngauer, Benvenuto Gellini et tant d'autres paient 
des orfèvres , les uns graveurs, les autres mécaniciens. 

Le p^omb pouvait servir pour former les interlignes, et l'or- 
fèvre Dûnne en donna l'idée, après avoir reconnu l'impossibilité 
de couper des planchettes de bois assez minces pour cet usage. 
Quand cet homme dépose qu'il a gagné iOO florim ièulement pour ce 
qtd concerne Cmprimerie^ il faut comprendre dans ce travail tout ce 
qui s'appliquait aux ustensiles de la presse et peut-être à la gravure 
des types, dans laquelle l'aidaient, sans doute, et l'autre orfèvre, 
Hans Ross, dont la déposition n'avait pas d'intérêt, puisqu'elle 
n'a pas été insérée au procès, et André Dritzehen, qui ne pouvait 
s'occuper, avec tant d'assiduité, que de ce vétilleux ouvrage. 



Après avoir démontré que le procès n'eut lieu entre Gutenberg 
et ses associés que sur les contestations qui s'élevèrent au sujet 
d'un procédé aussi important que celui de l'imprimerie ; après avoir 
prouvé qu'ils pouvaient imprimer avec les moyens qu'ils avaient 
imaginés; que Gutenberg avait même très probablement imprimé 
des essais avant de présenter son procédé à ses associés , il nous 
reste à chercher si , après le procès, la société continua ses travaux 
et, dans ce cas, quels sont les ouvrages qui sortirent de cette 
première presse alsacienne. 

Une fois Dritzehen mort, une fois les avances d'argent épuisées, 
et dès que Gutenberg ne trouva plus dans ses associés ce zèle et 
ce dévoûment à l'entreprise qu'avait montrés l'ouvrier qu'il venait 
de perdre, il dut se laisser facilement détourner de cette poursuite 
par'quelqu'auire recherche, par une découverte quelconque, dont 
la nouveauté sufiBsait pour lui faire oublier l'importance de celle 
qu'il abandonnait. 

Si nous le retrouvons à Mayence, en 1445, dévoué de nouveau 
à l'imprimerie, deux raisons donneront encore plus de force à l'opi- 
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nion que nous voulons soutenir, qu'il n'a été rien publié à Stras- 
bourg, bien qu'on y ait imprimé pendant trois années, (i) 

La première, c'est l'état de gône où se trouva Gutenberg à son 
arrivée à Mayence. La seconde résulte de la nature de ses premiers 
travaux dans celte ville. S'il eût réussi à Strasbourg à terminer sa 
Bible, si même, dans l'impossibilité de mener à bien une aussi 
grande entreprise, il se fût résigné à revenir à l'impression de petits 
ouvrages capables de produire quelque bénéfice, il serait arrivé à 
Mayence avec des fonds (2), il n'aurait pas eu besoin d'emprunter 
à des conditions onéreuses, et alors cette Bible ou ces petits ouvrages 
se seraient conservés, on pourrait montrer quelques exemplaires de 
ces premières publications. Au contraire, non-seulement on ne 
peut découvrir le moindre feuillet imprimé par lui, mais la nature 
de ses premiers travaux à Mayence (3) donne juste la valeur de ses 



(i) Koch proclamait devant PInstitut que Strasbourg avait été le berceau 
de l'imprimerie (Mem. IV, page 356). Schaab sVcrie avec quelque prëten- 
tion de style : Strasbourg a beau être le berceau de l'imprimerie, c'est un 
berceau sans enfant. 

aRafl immct C>tca|8«c9 bic SBicge wn Outen^ctgl <5î{tiibuiig fcpii, aOcia fie ifl cinc SBicgc 
o^iic Ainb 

Ebert, au contraire, s'exprime ainsi : 

C>tra|^T9 fali in fetncn aJtottcni bic 9tt(^bTtt(Ictfttn9 genif nû^t nut catflc^ , fenbcni 
aiu^ ottSilicii.. (Eraeh et GrOber, Sncyd., L XIII, p. t33. 

Tout ce qui constitue l'imprimerie avait été évidemment pratiqué k Stras* 
bourg, mais la fonte de lettres rendait seule son exploitation possible. 

(a) Comment supposer qu'après avoir pratiqué l'imprimerie à Stras- 
bourg, pendant six années, il n'eût pas fait fortune ? Il faut se rappeler que 
Diitzeben ne demandait plus qu'une année de travail pour regagner ses 
avances. Mais, en supposant qu'il se trompât, que l'ouvrage qu'ils avaient 
entrepris d'imprimer (je suppose que ce fût la Bible] ait demandé deux an- 
nées de préparations, il y a encore quatre années pendant lesquelles le i é- 
sultat n'est pas plus douteux que les bénéfices qu'il doit rapporter. 

(3) Les travaux de Gutenberg k Mayence, quand il se remet k l'împ ri- 
meriez étaient siiocomplets et si impuissan8,queTrithem, qui l'avait appris 
de Scbœflfer même , nous assure qu'il gravait des planches de bois et im- 
primait sur pièces fixes. Trithem, a la vérité, fut induit en erreur par Schœf- 
fer qui lui même ne savait que confusément ce qm s'était fait k Strasbourg et k 
Blayence^ ajrant son entrée dans la maison de Fust et qui, depuis lors , ne 
devait point avoir gagné la confiance de Gutenberg. Mais on peut conduis. 
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derniers travaux à Strasbourg: une invention ingénieuse qui captive 
tous ceux qui en reçoivent la confidence, mais qui ne peut qu'absor* 
ber des capitaux , sans rien produire. 

Voici ce qu'il me semble des circonstances qui suivirent le 
procès. L'absence entière de documens laisse carrière libre aux 
conjectures ; il sagit seulement de rester dans la vraisemblance. 

Dès que Gutenberg ne s'intéressa plus au succès de l'entreprise 
et que Dritzehen ne Tut plus là pour travailler, les deux autres 
associés durent y renoncer facilement , d'autant plus que la société, 
ayant entrepris l'impression d'une Bible in*folio, les quelques 
feuilles déjà prêtes restaient sans résultat, jusqu'à l'achèvement 
de l'ouvrage, achèvement qui exigeait encore des travaux et des 
dépenses au-dessus de leurs forces. Ils abandonnèrent donc à 
Gutenberg les ustensiles de l'imprimerie en échange d'une légère 
indemnité. Gutenberg avait toujours attaché de l'importance à cette 
espèce de fonds de commerce. J'en développerai ailleurs les raisons. 
Ce sont ces raisons qui me font croire qu'après des recherches de 
différente nature, complètement étrangères à l'imprimerie, Guten- 
berg ayant plus mal réussi encore sous le rapport d'intérêt d'argent, 
choisit Mayence, sa ville natale, pour le théâtre de ses nouvelles 
tentatives. L'argent lui manquait, il fallait trouver un bailleur 
de fonds et surtout inspirer assez de confiance à l'homme de 
finances poiir obtenir l'assistance de ses capitaux. Fust, citoyen de 
Mayence, homme riche, se laissa captiver par les résultats déjà 
obtenus. Tous les auteurs et l'ensemble des faits lui donnent le ca* 
ractère défiant et intéressé du capitaliste, et cependant nous voyons 
qu'il s'associe aventureusement, par acte notarié, à Gutenberg, 
pour l'impression d'une Bible in-folio, et qu'il consacre à cette 
entreprise 800 florins, somme d'argent jugée sufiSsante pour la 
terminer, par comparaison sans doute avec ce qui était déjà pro- 
duit. 

Que ressort-il de ce fait? En premier lieu, que Gutenberg avait 
déjà entrepris une Bible, dont les premières feuilles étaient impri- 
mées, puisque Fust, étranger à ces travaux, entrevoit la possibilité 
d'une bonne aflTaire en avançant 800 florins, et qu'il peut apprécier 
que ce capital sera suffisant pour mener à terme l'entreprise. 

de ce renseignement que Gutenberg reprit à Majence les procédés imparfaits 
qu'il avait employés à Strasbourg, sani produire dans cette viDe plus que 
dans l'autre. 
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Gomme il e8t impossible d'un côté de supposer qu'on homme sans 
fortune puisse préparer seul le matériel nécessaire à une entreprise 
aussi compliquée y que de l'autre nous savons qu'il a déjà formé 
' à Strasbourg une association pour imprimer quelque chose, qu'il 
a travaillé pendant trois grandes années, qu'il a absorbé de fortes 
sommes d'argent, nous pouvons admettre que l'ouvrage dont la 
continuation est proposée à Fust, est le mt^me que celui qui fut 
commencé à Strasbourg, une Bible à deux colonnes, en cahiers 
de quatre feuilles, imprimée sur types mobiles de bois. 

11 n'y eut donc à Mayence pas plus qu'a Strasbourg d'essais pré- 
liminaires mis au jour (i). Toutes les tentatives se renferment dans 
l'impression d'une Bible, ouvrage qui ne put réussir, parce qu'on 
voulait atteindre avec des moyens imparfaits une exécution par- 
faite, tentative qui suppose une multitude de travaux préparatoires, 
une grande perte de temps, un nombre considérable de feuilles de 
parchemin et de papier sali, de grandes dépenses faites, mais qui 
exclue toute publication de feuilles isolées ou de petits livres qui 
n'auraient donné qu'un faible bénéfice, et qui risquaient de compro- 
mettre les avantages que les associés espéraient d'une publication 
importante, mise au jour ayant que le secret du procédé fût 
exploité par d'autres. 

(i) Les Donats allemands ont été la cause de beaucoup d'erreurs et de 
travaux aussi pénibles qu'inutiles. Selon moi , et je le prouverai dans l'ou- 
vrage que j'ai entrepris , il n'y a que les Oonats hollandais qui puissent 
être antérieurs k la lettre d'indulgence de 1 454* Tous les autres, j compris 
celui dont deux planches de bois sont conservés à la Bibliothèque , sont 
postérieurs aux premières publications de Majence. Je ne veux pas dire 
par Ik qu'on n'ait pas gravé et exécuté en Allemagne quelques Donats xylo- 
graphiques depuis i44o jusqu'en i454î niais les deux planches dont je 
viens de parler offrent une perfection daos la taille des lettres qu'il est 
difficile de reporter aussi haut. 

Les imprimeurs de Strasbourg et de Mayence avaient en une plus grande 
ambition j et s'ils n'imprimèrent pas de petits livres, c'est qu'ils voulaient 
faire mieux qu'k Harlem et imprimer de grands ouvrages. Quand ils eurent 
découvert le procédé de la fonte des lettres, ils l'appliquèrent, comme essaie 
k l'impression d'un Donat , et c'est de ce moment qn'il faut chercher dans 
les ateliers rivaux des imagiers , et après i46a , dans de petites imprime- 
ries qui ont échappé aux recherches par leur médiocrité , toutes ces entre- 
prises infructueuses qiû s'évertuaient k imiter avec des moyens imparfaits 
le grand atelier de SchoefTer. 
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C'est à Harlem qu'eurent lieu tous les perfectionnemens succes- 
sifs 4'uoe invention naissante, livres xylographiques, association 
de types mobiles de bois aux figures gravées, petits livres popu- 
laires sur types mobiles de bois, essais de fonte, etc., premiers 
pas qui ^¥aieot conduire à de plus grandes entreprises, et qui 
suffirent pour donner à Strasbourg et à Mayence le courage de les 
tenter. Dans cette dernière ville on n'était plus en doute sur la 
réussite du procédé appliqué i de petits ouvrages, et on avait déjà 
l'ambition de reproduire avec la presse les plus beaux et les plus 
volumineux auinuscrits. C'est une entreprise aussi difficile qui 
échoua , ce sont les diflicultés nouvelles et inattendues qu'elle 
offrait qui expliquent la gène continuelle de Gutenberg, en même 
temps que lebut qu*jl poursuivait nous donne l'explication de Tab- 
sence de tout livre impriméà Strasbourg (i)et à.Mayence antérieu- 
rement à l'invention de la fonte des lettres par Scfaœffer, versi4ô3. 

Je terminerai cette discussion par un tableau chronologique de 
faits qui nous conduisent jusqu'en 1450, h Mayence. 

1. L'antiquité ignora le secret de l'impression, quoiqu'elle eût 
tous les matériaux à sa disposition. La science archéologique s'est 
rangée à cette opinion, et l'apparition isolée de l'invention de 
Varron n'a tenu en suspens les savans que peu de temps. Je crois 
avoir prouvé qu'il faut chercher le procédé multiplicateur employé 
par cet homme célèbre, dans les patrons découqpés qui facilitent 



(i) Mente! et Eggestein paraissent dans les livres d^impression, le pre- 
mier en i447 i^er Joharmo Mentale Goldschribor anno 144?) ^ ^^i^ recr- 
voir comme enlumineur, doreur ou peintre sur manuscrit (Schœpflin , p. 
gS) dans la confrérie des peintres. Le second paratt comme employé dans 
les sceaux épiscopaux {Bise ho fli cher Insigeler) k l'année i44^* Mais il n'y 
a rien dans ces deux mentions qui ait un rapport bien évident avec la pra- 
tique de Pimprimerie ; cela prouve tout au plus qu'ils étaient placés avan- 
tageusement par leurs occupations pour s*j adonner. 

Le premier ouvrage d'Eggestein est de i^ji. Le premier ouvrage de 
Mentel est de i^jZ, On ne peut aller au-delà d'une manière authentique, 
cependant la science bibliographique a adopté la Bible de 49 lignes comme 
production de ce dernier imprimeur et a fixé sa date à i466. En adoptant 
qu'il (àllttt quatre ans pour monter l'imprimerie et exécuter cette Kble, 
nous arrivons ii i469, date de l'émigration du nouvel art, qui avait a' teint 
dès lors ses derniers perfectionoemens* 
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assez le travail pour expliquer tous les éloges qu'on lui prodigue , 
et qui cependant est assez étranger à l'impression , pour n'avoir pu 
en donner l'idée. 

II. 1400. Découverte de l'impression dans les Pays-Bas , par des 
orfèvres-graveurs. Les contestations qui s'étaient élevés sur ce 
point ont entièrement cessées. 

111. 1400—1425. Application dans les Pays-Bas de l'impression 
k la gravure en relief, soit de figures avec inscriptions, soit de 
figures avec texte formant ouvrage entier. C'est encore un fait admis 
généralement. Il est reconnu aujourd'hui par ceux-là mêmes qui se 
déclaraient les adversaires les plus décidés de la cause de Harlem, 
que les Pays-Bas avaient déjà donné cette extension à leur découverte 
avant qu'on ne songeât seulement ailleurs à l'appliquer. Les pre- 
mières éditions des Bibles des pauvres, Ars fnorîemfî, etc., sont 
flamandes, l'alphabet gothique porte une inscription française. 

IV. 1425—1480. Toute l'Allemagne emploie la gravure en bois 
pour copier les livres d'images qui sortent des Pays-Bas. 

V. 1420—1430. Mobilisation des caractères par Goster à Harlem. 
Il faudrait entrer dans une discussion régulière pour prouver que 
cette invention fut faite à Harlem. Mais dans l'ordre naturel des 
investigations , quand il y a délit , celui-là est coupable chez lequel 
on trouve toutes les pièces de conviction. Les Donats et les trois 
premières éditions du Spéculum offrent des caractères irrécusables 
de leur origine hollandaise et en même temps des caractères d'un 
genre d'inexpérience qui dénote des essais et qui ne se rencontre 
dans aucun autre ouvrage. 

VI. 1430—36. Fonte des caractères. La mobilité des caractères 
de bois avait trop de désavantage pour que son inventeur ne cher- 
chât pas autre chose, et il parait qu'il était sur la voie du dernier 
perfectionnement de l'imprimerie, pui3qu'il imprima, bien qu'im* 
parfaitement , une édition du Specuium sur caractères mobiles de 
fonte. Cette particularité explique l'infériorité d'une quatrième 
édition sur les trois autres qui l'avaient précédée. 

VII. Vers 1435 , un Donat hollandais imprimé sur caractères 
mobiles de bois tombe entre les mains du patricien Gutenberg, 
homme ingénieux, qui découvre le procédé au moyen duquel il 
avait été imprimé, quoique rien n'indique qu'il se fût antérieure- 
ment occupé d'aucun des arts qui se rattachent ou concourent à 
rimpression. Il forme à Strasbourg une société pour l'exploitation 
de l'impression sur caractères mobiles de bois, au moyen de la 
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presse, et pour Timpression d'une Bible in-folio, à deux colonnes 
et en cahiers de quatre feuilles. 

VIII. £nrd439, la mort de l'un des associés et les difiScultés qui 
surgissent dans l'intefprétation des conditions arrêtées entre eux 
appellent Gutenberg devant le tribunal de Strasbourg. 

IX. Après ce procès, l'énormité des dépenses qu'il fallait faire 
encore, la mort de Dritzehen, l'associé le plus actif, découragent 
Gutenberg, qui abandonne son entreprise et se livre à d'autres re- 
cherches, sans que rien prouve qu'on ait imprimé à Strasbourg , 
depuis cette époque jusqu'en 1466. 

X. 1440 — 1460. Application de l'impression à la gravure en 
creux. C'est dans la période de temps pendant laquelle l'imprime- 
rie prend son essor, qu'il faut placer l'application de l'impression à 
la gravure en creux, application qui avait dû se présenter dès 1400 
dans les ateliers des orfèvres-graveurs des Pays-Bas et des pro- 

« 

vinces rhénanes et servir, en forme d'épreuves successives, à con- 
stater la marche des travaux de gravure et de ciselure, mais qui 
attendait pour se produire avec avantage qu'un artiste la prit sous 
le patronage de son talent. 

XI. En 1445, Gutenberg se retrouve à Mayencc et reprend ses 
tentatives pour l'impression, sur types mobiles de bois, de la 
même Bible in-folio, à deux colonnes, divisée en cahiers de 
quatre feuilles qu'il avait commencée à Strasbourg. 

Nous examinerons , dans un autre travail , quel fut le sort de 
cette nouvelle entreprise et avec quel succès la fonte des lettres 
fut reprise et exploitée par Schoeffer. 



EXPLICATION ET RENVOI DES PLANCHES. 



N* 1 à 43. — Fac simile de Fécriturc des actes du procès 
intenté à Gutenberg en 1429 , et conservés dans la bi- 
* bliothèque de la yille à Strasbourg. 

N* 1 .^ Le titre du cahier , voir à la page 22. 

N^ .2. Le titre deSi dépositions, page 21. 

N' 3. Les lignes 21 et 22 de la page 24, et 1 ,« 2 de la page 28 . 

N* 4. Les lignes 4,5,6,7, page 28. 

N' 5. Les lignes 16 et 17, page 30. 

N* 6. Ligne 31, pager34. 

N" 7. Le litre des dépositions du second cahier, page 36. . 

N"" 8. Ligne 5, deuxième alinéa, page 36. 

N" 9. Ligne 26, page 38. 

N- 10. Les lignes 31, 32 , 33 , page 40. 

N' 11 . Les lignes 4,5,6, 7, page 42. 

N" 12. Le troisième titre, page 42. 

N** 13. Ligne 13, page 44. 

N" 14 à 16. — Marques du papier sur lequel les dépositions 
sont écrites. 
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